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CHEVALIER DE LA LÉGION D^HONNEUR
Beaucoup eu ont piirlé , main peu l'ont bien connue
( Henriafit y clmnt « )
La plupart de ceux qui ont écrit sur la Corse ont manqué surtout de deux grands moyens de la con< naître , le temps et Tusage de la langue. La traduction des interprèles ne supplée jamais à l'eflet d'un entretien direct ; et si on n'a parcouru qu'à la hâte un pays, on n'a pu voir que l'extérieur des hommes et des choses. On parlera des sites , des monuments , du matériel enfin de la contrée ; mais qu'aura-t-on appris de la partie intellectuelle et morale ? Les mœurs se composent de tant de nuances délicates , offrent tant d'aspects divers , qu'il est impossible , sans descendre dans les détails, de saisir l'ensemble
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des traits principaux. Il en est d*un peuple comme d'un particulier : vetil-on bien apprécier le caractère d'un individu , savoir de quelle manière il sent , pense et agit, et lui faire sa juste part de louange ou de blâme , il est nécessaire de se mettre en rapports fréquents avec lui, de l'observer chaque jour, de respirer, s^il^e peut, l'atmosphère morale qu'il respire , et de posséder en un mot le secret de ses lectures , de ses relations , de ses habitudes. De môme , il faut être resté long-temps au milieu d'un peuple et avoir vécu de sa vie , pour qu'il nous regarde comme un des siens et se montre h découvert. S'il en est ainsi , j'ai acquis le droit de parler de la Corse, où j'ai eiercé long- temps les fonctions de premier avocat-général, et bien souvent celles de procureur -général par intérim. Là, se sont écoulées mes plus belles années ; j'y ai laissé des amis dévoués et le souvenir peut-être de quelque bien. Toutefois , mes sympathies pour les habitants ne m'ont pas aveuglé sur leurs défauts , et les sentiments d'affection que j'ai voués au pays , n'ôteront rien à l'impartialité de mes jugements. Les Corses d'ailleurs ne demandent pas à être flattés , ils désirent seulement ne point être calomniés.
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CHAPITRE I
OrigiM des Corses.— BoDliatioi romaine.— Inraslon des Barbares.— Corse douée ao lape par Cliarleiiape.— Sanibncuccio.— Terre de commune.
Les mœurs des peuples sont eu général l'expression de leur histoire. Celle de la Corse peut seule expliquer une situation qui sort trop des règles ordinaires pour être jugée par elles. S*il était possible qu'un pays soumis depuis des siècles à l'action d'un gouvernement doux et uniforme, conservât «ncore plusieurs des habitudes farouches d'une société dans l'enfance , un tel pays mériterait peut-être d'être rejeté hors la loi des nations. Mais s'il se rencontrait un peuple sur qui eût pesé dans tous les temps le despotisme le plus dur et le plus corrupteur , et dont on eût cherché toujours avec un machiavélisme infernal, à pervertir , à dégrader le caractère, faudrait* il s'étonner si ce peuple était à la longue devenu haineux et vindicatif comme le faible opprimé, et si , délivré de ses tyrans , il avait tourné contre luimême ces instincts de vengeance tour à tour magnanimes et féroces qu'ils lui avaient inspirés 7
Telle est l'histoire de la Corse. De là ce singulier mélange des vices de la civilisation avec des mœurs
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primitives, des haines de sauvage avec des verdis de montagnard. Interrogeons les annales du pays.
D'où viennent les premiers Corses (i) ? Hérodote , le plus ancien des historiens qui ait parlé de la Corse sous le nom de Callista^ prétend que Tile ai été peuplée par une colonie de Phéniciens , Diodore par les Thyrrhéniens , Pausanias par les Africains , Sénèque par les Grecs ou par les Espagnols. L'origine de$ populations se perd souvent dans la nuit des âges. Au surplus jiisr]u*au XV®. siècle , il n'exista pour Tbistoire nationale de la Corse aucun monument écrit. Ce qui setait passé dans le pa>s avait été confié à ta tradition, ou bien aux annales des peuples qui étaient venus y combattre. Jean de laGrossa, qui vivait vers le milieu du XV'. siècle, commença à écrire Thistoire de sa patrie. Après lui , un de ses élèves , Pierre Antoine de Monteggianî , et ensuite Marc Antoine Ceccaldi continuèrent ses chroni(ïues; le premier jusqu'en 15^5 et l'autre jusqu'en iSSg. ^ilippini , archidiacre de MariaDa , se fit pour ainsi dire l'éditeur des travaux manuscrits de ses trois
(1) On pense que le prcniler nom de la Corse fut Tlicrapné; les Grecs rappelèrent CyrnoD, les Romains Corsica. Selon Freret ( Hist. tom. IV ) corsog ou corsig signifie marais en langue celtique. D'après d'autres savants , il veut dire , piys couvert de bols. —Isidore, dans ses Elymologirs ( liv. 13. p- 6) f^ail dériver ce nom de éorsa , femme fignricnne, qui aurait découvert celle lie — A en croire Filippini, Corso, compagnon d'EnéA, enleva Sica, nièce de Didbn , et se réfugia en Corso; de là la dénominalion de Corsica. — Jérôme de Marinis , génois (Thesiur. antiquil. l. I". ) dit méchamment que Corsica doit élr»^ (raduit par cœur d'acier (cor , cœur, et^ica » stylel ).
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de¥aii«ier$4 épura h style, mit une sorte d'uiritéd^M Imn récits presque tous fabuleux qu'il s'appropria, et donna une histoire générale qui finit en 1594. Au XV«. -siècle , Pierre Cyrnée avait écrit ^n latin un ouvrage m 4 livres sur la Corse, mais il «e fut publié qu'en 1732 par Muraiori.
U est certain que la Corse, station maritinie d'une haute importance, 4ut éveiller de bonne heure l'attenXion des navigateurs : cependant , sans remonter, comme quelques auteurs, euxx Phocéens /et auK SArugque^ , nous dirons seulement qu en 494 ( ^^ ^^ foAita^ tiouide Rome) , les Ronpiains toujours en guerre, ,qiii fatiguaient la renommée du bruit et de l'éclat de leurs victoires, portèrent leurs armes dans l'Ile, de crainte qu'elle ne tombât entièrement aux mains des Carthaginois (1).
Le pays fut envahi par Lucius Cornélius Scipion , puis par Licinius, Manlius Torqualus , Caïus Papirius, Marcus PinarijU3 et Scipjon Nasîca. Il est inutile d'entrer 4ans le détail des j^ombreux combats que Ip peioi^je-roi eut i livrer aux habitants de cette petite tle. Il £iui{it de savoir que le^ Romains y envoyèrejo»! ime armée consulaire , composée ordinairement de 4o à $.0 mille boaames , que ia conquéie de la Corse fut une défi plus difficiles qu'aient accomplies It» Bornaij^s , que la guerre dura près d'un siècle , qit'il fallut huit ;ei^pédiliâns consécutives pour réduire le
(j|) y^O^Uaggii, Sfepria del regno di Coi^ica; Robiquet^ Bfh cherches 9ur la Corse, la savante Introduction» .p. 18, à T^i^r toire de Filippini par M> 6regori,çt THUtoire de M. Jacohi, p.ie4.
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pays , et que sa soumission définitive devint un des plus beaux litres de gloire du consul Scipion Nasicaqui l'acheva.
Tile-Live a enregistré toutes hs pertes des vaincus, et s'est tu soigneusement sur celles du vainqueur. Valère-Maxime et Pline citent avec complaisance tous les généraux de la république qui prirent part à cette longue et sanglante lutte , et ils gardent le silence sur les chefs des valeureux Corses qui résistèrent à leurs agresseurs avec tant de vigueur et d'héroïsme. Ainsi , les noms de ces braves resteront éternellement ignorés ! N'est-ce pas io cas de s'écrier avec le prince des lyriques latins?
Vixcre fortes ante Agamemnona Muiti ; sed onines illacryniabiles Urf^entur » ignotique ionga Nocte, tarent qaia vaie sacro t
Strabon a cru peut-être avilir les Corses, en disant qu'alors les Romains n'en voulaient paa même pour esclaves , et que ces insulaires amenés sur les marchés de Rome ne trouvaient pas d'acheteurs. On conçoit que des hommes , naturellement fiers , vifs et intelligents , ne fussent pas de bons esclaves , et qu'on les repoussât à ce titre , de même que l'on préfère, au coursier indompté , celui qui obéit au frein et au fouet. Toujours est-il qu'ils parurent dignes de fixer les regards des dominateurs du monde. Vaincus, on ne les vit jamais esclaves embellis et parfumés , servir les caprices d'un maître. On pouvait leur appliquer ce que Tacite (Vie d'Agricola} dit d'un autre
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peuple : Jam domùt ta pareant > nondum ta sertnàm. Aussi les Romains les traitèrent en alliés , non en sujets y et leur permirent, à Tinstar des villes latines, de se gouverner par leurs propres lois. Ils ne négligèrent rien pour se les attacher. Marins fonda en Corse la ville de Mariana , Sylia rebâtit celle d*Aleria (i).
Mais depuis la dictature de Jules César , Ttle perdit le droit de s'administrer elle-même , et obéit aux ordres des Préteurs, La position de la Corse ne fut pas meilleure sous TEmpire , où chaque armée s'arrogeait le droit de disposer de la couronne impériale , où le sort des batailles confirmait ou annulait ces étranges élections y où les empereurs épuisaient en fêtes insensées les trésors de l'Etat , et jetaient quelquefois dans le cirque et dans Tarène les revenus de trois ou quatre royaumes. A mesure que leur pouvoir s'affaiblit , ils se virent en proie à plus de dan gers ; il leur fallait plus de moyens d'action de tout genre. Dans la gêne extrême où les dépenses du peuple et des soldats les tenaient continuellement , ils ne pouvaient subsister que de confiscations ; ils étaient cruels par besoin d'argent ; ils tuaient afin de
(1) Il De reste plus rfen de ces deux cités. Pline , Hist. nat. , tib. S, cap. 6, dit que la Corse avait alors 33 villes et 8 colonies; il ne les fait pas connaître, mais Ptolomée nomme 27 villes; il a pu prendre à la vérité des Iraargades pour des villes. Y. Pomponias Mêla: De situ orbfs, t. ii, I. 2, p. 205. Vosgien. dans son Dictionnaire géographique , suppose à tort qu* Alerta et Mariana eiistent encore. Au XIIP. siècle, la vUle d'AIrria n'était pas toolà-fait détruite, puisque l*évéque y résidait.
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t^t. Là loi ée lèse'mftjb^lé était ^oùr eux titië source intarissable de richesses ; on n'examinait pas si les accusations étaient fondée , mais si les accusés étaient riches. Laclance et Salvien nous apprennent de quel poids pesait aussi sur les provinces le fisc impérial. Chacun s'expatriait pour échapper à Tirnpôt devenu intolérable. Il n'y a point d'Etats où Ton ait plus besoin de tribut que dans ceux qui s*aflaiblissent, de sorte que Ton est obligé d'augmenter les charges à mesure qu'on a moins le moyen de les supporter.
Opprimés comme le reste de l'Empire , les Corses fuyaient sur la terre étrangère. Saint Grégoire raconte que les charges qu^on leur imposait étaient si'énormes, qu'ils lurent obligés de vendre leurs enfants pour y satisfaire (i). Les censitaires se répandaient partout et bouleversaient tout ; on eût dit une invasion ennemie, des prisonniers au ()Ouvoir d'un vainqueur cruel; on mesurait les champs par mottes de terre ^ les ceps de vignes , les arbres étaient comptés , les •animaux de tout genre Inscrits, et les homlnes euxmêmes enregistrés.
La cause principale de la détresse, de la désolation derEmi^H-e» était l'immense développement qu'avait pris l'esclavage, et, par suite , l'absence de travail libre et de toute industrie. L'industrie, n'est-ce pas ce qui donne au pauvre les moyens de faire payer son labeur au riche, ce qui jette-, pour ainsi dire, uTi'pdnt entre le patricien et le prolétaire, fait passer
(1) Saint Grégoire, Iib.5, episL 41.-^alvien» lib. 5, De gubernalione Dei.
DE LA CORSE. f5
la richesse de l\in à Tnutre, et crée celte «lâsse aioy«ii»e qui constitue la forée de^JËtals de l'Ëiirope fiiodeme ?
Ainsi, TËmpire qui avait rassemblé en \m presque tous les royaumes connus à la suite de plus de 4<^ batailles, et dont la puissanoe semblait devoir «galter ta durée du monde, ne put résister aux embarras ide sa vaste étendue* Rome, celte si épouvantable machine, suivant l'expression de Montaigne , s'était usée èlte* même jusqu'à ne pouvoir plus porler le fardeau at^ câblant de son ancienne grandeur. Son ambitiovi in^ sa4éaèèe>, son ardeur guerrière, ses cris : En avdnki qui né s'étaient jamais reposés, avaient remué , jusqu'ati'x extrémités de l'Ëui^ope, diverses populations. Il se fit un reflux de nations et un transport de peuples du c/^lé de l'Empire; il fut submergé par un dékige de Barbares. La Corse eut sa part du ftéau de l'invasion. £n 4^7 ? l^s Vandales exercent dans nie toutes sortes d'atrocités, et couvrent le pays de ruines (i) ; ils n'en furent expulsés irrévocablement qu'après une domination de 77 ans. Ravagée ensuite par les Goths, par les Lombards , Tile ânit par retomber entre les faibles mains des Ëmper-eui^s d'Orient, jusqu'à la dernière moitié du Vlll^. siéde', cil Gharlemagne la leur enleva comme un post*e dangereux par sa proximité de Tltalie.
Avant d'entreprendre la conquête de l'île de Corse, :1e grand Ëmpeiveur en avait faît nominalement don au pape qui se Iroiuva hors d'état de la prot'égé^
(1) Procope, lib. 3, cap. 4 , De beilo Vaiidalico.
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contre les incessantes îrniptions des Sarrasins (i). Aussi , LouiS'Ie-Débonnaire en confia le gouvernement et la défense au comte de Boniface , marquis de Toscane (2) » qui fut à la fois la terreur des papes et des Sarrasins. Après avoir eu cent ans la suprématie en Corse , cette famille fut anéantie. Alors , les comtes insulaires suivirent l'exemple de plusieurs villes italiennes et se déclarèrent indépendants. Oïl a gardé le souvenir d'Arrigo dit Belmesser, qui se montra le père de ses vassaux Mais les autres barons se livraient des combats acharnés , et ils n'affichaient pas moins le mépris de Dieu que des hommes. C'était le régime féodal dans ce qu il avait de plus, odieux ; la force et les armes tranchaient toutes les questions , réglaient toutes les affaires.
En présence de ces divisions, de cette profonde anarchie j le comte de Cinarca , le plus puissant seigneur
(1) Ce peaple occupa sealement quelques points de Ttlc, et lui donna le premier, dit-on , le titre de royaume. La Corse a pour armes une tête de maure; pendant plusieurs siècles » on s*y e5t livré à une danse militaire appelée la Moresca ( v. Gaudin, p. 196), espèce de lutte où une troupe d*indigènes, inrérieure en nombre aux Sarrasins, les combat et les met en déroute. Il faut rejeter et la prétendue domination des Sarrasins dans Ttle durant 166 ans , dont parle Jean de la G rossa, et la délivrance de la Corse par Hugues Colonna , dont Filippini a fait un héros de roman , et la tradition d*après laquelle Pierre Cyrnée a écrit que Charles Martel avait chassé les Sarrasins de Ttle.
(8) Fondateur de la ville de Bonifacio , que les Génois plus tard dotèrent de statuts particuliers et de précieux avantages. Les Bonifaciens ont encore coutume, en citant le lieu de leur naissance, de se dire de Boniface même , comme pour indiquer quelque chose de plus que Corses.
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de rtle , conçut le projet de se rendre unique soo* verain du pays. Mais , avant qu'il pût accomplir ses desseins, le peuple, las de souffrir, se souleva en masse contre la tyrannie des barons , et se réunit ( en 1007 ) tumultueusement en consulte ou diète nationale, dans la vallée de Morosaglîa , point central de l'île , environné des canlons les plus populeux , vallée fameuse qui fut le Champ-de-Mars des anciens Corses.
Là , un homme de génie , ami de son pays et cHer à ses concitoyens , fut investi d'une sorte de dicta* ture (i). Cet insulaire, choisi d*une manière si so» leunelle pour remédier aux maux de sa patrie, le héros de ce mouvement insurrectionnel , était Stfmbucuccio » du district de Bozio. l)*une naissance ob-'' scure,mais d'un grand courage, Sambucuccîofit rentrer dans Tordre tous les soigneurs, les força de reconnaître l'autorité de leurs communes respectives , et le comte de Cinarca lui-même dut retourner dans ses Etats. Cet acte de vigueur détruisit presqu'entièrement la féodalité dans la partie cis-montaine , moins le Cap-Corse qui conserva ses barons. Le reste de File demeura au pouvoir du comte de Cinarca. Le pays affranchi, qui comprenait près des deux tiers delà Corse , s'organisa sous le nom de Terre de commune , en une sorte de république fédérative.
Chaque localité désignait y à la pluralité des suffrages, un podestat, et deux juges, sous le nom vénérable de pères de commune. Ils étaient chargés de l'administration civile ; on les renouvelait tous lés
(1) llaud semper f rrat fama , aliquando cl etegit (Tacite).
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ans; mais il était libre aux électeurs de les mainlenir dans leurs fondions. Les podestats veillaient aussi à la police dans l'étendue de leur juridiction. Uo suprême conseil dit magistrat des douze ^ du nom des douze districts qui concouraient à sa nomination , était élu par eux ; sa mission était de faire les lois et les règlements. Enfin , les pères de commune choisissaient , dans chacun des Etats émancipés, un fonctionnaire , qui , sous le nom de caporale , devait défendre les intérêts des pauvres et des faibles; conception sublime^ institution admirable trop tôt dénaturée (i).
Tel fut le gouvernement essentiellement libéral établi par Sambucuccio , et qui subsista plusieurs siècles dans la terre de commune , au moins ren partie.
CHAPITRE II
CesBiOB de rtle au Plsaos. — Snocello dit Giodlce.— Traité des Corses avec les GéDOis. — VincenteDo d'Istrla. — Compagnie de ^t-Georges.
Après la mort du héros législateur , les marquis de Massa (famille des Malaspina), sous la protection desquels les peuples cis-montains de l'Ile (2) étaient
(1/ Les familles de Caporale tétaient les maisons Carapocasso , €asta , 4^rbara , Pastoreccki , Casabiania , Pruno^ Pelrica^io , Ortale, Cbiatra, Matra, Panctxf r<'ICfii« » Saoc^o-Antoniao , Arenofio , Omessa , Luco.
(8) La Corse est partagée par une haute cbatne de montagnes qui commence derrière Aieria , et coupe Ttle en deux parties , quoique inégalement. A cette division nfltureile., on ep ajouta
placés , y exercérenl 66 ans le pouvoir exécutif; ils ne changèrent rien à l'organisation de Sambucaccio, et instituèrent au-delà des monts le conseil des six, à riiiâtar du magistrat des douze.
Alors régnait le fameux Hildebrand , Grégoire VU, ce petit moine de ebétife apparence , qui fit tremblct les plus bafdis potentats; qui , pendant plus de douae années , occupa Tllalie entière de ses réformes , éé sa magnanimité et des écarts de son génie. Grégojr» VII ne manqua pas de revendifjuer les droMs que hài attribuait sur la Corse l'ancienne donation de Cbarlemagne. La cour pontificale n'était jamais entrée directement en possession de l'Ile. Elle n'avait pais osé réclamer un pays tombé en d'autres mains. Mais le fier et habile pontife , qui tenait pour maxime que, là oà la peau du lion ne peut atteindre, il faut joindre cette du renard, envoya i»ur les lirux un préhU négociatevr
une autre , relie «Je pays d*en-{Jeçà el de fwiys d'au-delà des monCf ; il y eut encore la division de bande, de benda di denlro (bande endedans) el benda di fuori (bande en-dehors). — On supposait dans ce dernier cas une ligne tirée de Porlovecchîo au golfe de St.- Florent. La partie orientale élall la benda di dentro; la partie occidentale , benda di Tuori. Ce qui venait peut-être de ce qae les habitants de Baslia et ceux de la plaine d*Aleria, se regardant comme les plus civilisés , appelaient cenx du côté opposé « gens du dehors ou étrangers. Au reste, ces dénominations dVn-deçà et d'au-delà des monts sont équivoques; employées réciproquement par les deux parties , elles cessent de convenir en changeant de lieox. Pour mol , j'appelle toujours , dans cette Histoire, peuple au-delà des monts , les habitants du midi de la Corse dont Ajacdo est la capitale ; et par peuples c'S-monlains ou en deçà des monta, j'entends les habitants du nord de Ttle dont Bastia est aujourd'hui la ville principale.
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qui (létormiiia les Co'rscs à se déclarer sujets de l'église romaine (1077).
Bienlôt , les papes donnèrenl la possession entière de l'ilc aux évéques de Pise, moyennant une redevance annuelle. Ces derniers y envoyèrent un gouverneur biennal , revéUi de tous les pouvoirs. Il résidait à Biguglia. Là se réunissaient les vedute (assemblées générales de la nation ) , et se tenaient les cours de justice , ce qui fit donner à ce lieu le nom de residenza délia ragione.
Cet accroissement de puissance excita la jalousie des Génois, ennemis des Pisans ; et, en 1 195 , sous un vain prétexte , ils s'emparèrent de Bonifacio et acquirent ainsi un premier établissement en Corse (i). Un tel envahissement fut suivi de plusieurs autres. Sinucello dit Giudice , descendant des comtes de Cinarca , déploya pendant plus de 4o ans un rare courage et d'inépuisables ressources pour la cause de Pise ; mais la trahison le livra aux Génois , et , en 1284 une grande défaite navale, essuyée par les Pisans, devint le signal de leur expulsion définitive de Tile.
Les Pisans avaient perdu enCorse un puissant levier, dès le jour où ils se constituèrent les adversaires du pape , en se faisant Gibelins » amis de TEmpereur. Les Génois, au contraire , étaient Guelfos. Ces que relies de Germanie, pour lesquelles on dépensa tant de
(t) Oberto Foglieta , écrivain génois du XVI'. siècle , a supposé h tort que , dés 806 , Gènes ayant conquis l*tle sur les Maures , ravale réunie à ses Etals (Annal. 9, lit), t ) , erreur reproduiio par les historiens Casoni et Giusliniani. V. Eginhart ( Annal, rer. franc, t. 11), el Pclr Cyrn. lib. 2. p. 133.
sang el de Irésors , avaient passé en Corse. Les insulaires se groupaient à chaque occasion autour de leur bannière Guelfe ou Gibeline. Malheureuse Corse! comme si ce n'eût pas été assez de ses propres passions pour la tourmenter , comme si ses piopres discordes n'eussent pas suiB pour épuiser ses forces, elle devait encore éprouver les passions des pays voisins, et le fatal contre-coup de toutes leurs dissensions ! Ajoutez à tant de malheurs les incursions des pirates africains, qui venaient toujours dévaster le pays.
Pour surcroit de désordre , une secte politico-religieuse , la secte des Gxotannalx (son fondateur était Jean , de Tordre de St François), qui avait plusieurs traits de ressemblance avec une société fameuse que nous avons vue nailre et s éteindre dans la capitale de la France, se forma alors en Corse. Toul était commun entrii les frères , 1rs femmes comme le reste. Ils portaient un costume bizarre » proclamaient de nouveaux dogmes avec un culte particulier. Leur existence était un fonds inépuisable de ridicules et de cynisme. Leur extermination fut prôchée dans toutes les églises. Après une guerre longue et qui Gt couler des flots de sang , ces SaintSimoniens Corses du XIV^. siècle , périrent tous martyrs de letn* croyance. Le village de Carbini avait été le berceau de la secte.
Les évéques dePise, investis un moment d'un pouvoir presque sans limites dans leur propre cité, fureut expulsés par les guerres civiles ; et la république de Pise avant hérité de ceux qu'elle chassait , la Corse devint une dépendance de la commune Pisaue.
Cette domination , d'abord douce et tutélaire, prit
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enguîte tous les caractères de la violence. Déchiré en tous sens par les partît , le pays souffrait tous les ravages de la guerre civile. Dans cet état de misère et d'anarchie , le peuple s'assembla en diète dans le cotivent de Morosaglia , où il s'agissait de trouver de$ mesures de salut public. Le Capitole ne tenait guère plus de place chez les Romains que le couve )t de Morosaglia chez les enfants de Cyrnus. C'était, comme je l'ai déjà dit, le lieu saint delà Corse; là, par une de ces résolutions précipitées que n'avoue pas la pru< dence et que le désespoir conseille , le peuple déféra la souveraineté de Tile à la république de Gênes (i). Depuis lors , le Doge appelait toujours la Corse r a notre royaume; d devant lui on portait un sceptre. Rédigé le 12 aoàt 1347 , l'acte de cession fut envoyé à Gênes par quatre délégués de la diète, et ac> cepté parle chef de la république , qui jura d'en observer fidèlement toutes les clauses. Ce traité établit dans File deux espèces de lois et deux formes de gouvernement ; lune , sous le nom de Statuts Corses , fut adoptée dans la terre de commune ; l'autre , sous le nom de Loi Féodale fut conservée dans toutes les baronnies (2). Il portait que les Corses seraient tenus
(1) L'admilUstradon des Pisans avait duré depuis 1090 jusquVn 1300. Biguglia, aujanrd*hui polit village à (rois kilomélrcsdc Bastia, était la capilalo de l'tle. Elle ne cessa de Télrc qu>n 1880. époque h laquelle fut construit le bastion qui est devenu la ville do Bnslia.
(2) On ne connatl pas exactement (ouïes l(s conventions q|ii furent arrêtées avec les terres des communes. Los décrois des litres publi<*s on! élé si souvent exposés aux ravages de la guerre , qu'il ne s*en est presque pas conservé.
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de payer vingt livres par feu à Gènes qui, en échange, s'engageait A maintenir Tordre et la sécurité. La garde des droits et privilèges était confiée au souverain magistrat des.Qouze pour la partie cismontaine , et des Six pour la partie d'outre-monts. Un membre de ce magistrat ^ sous le titre adorateur , devait résider à Gènes pour représenter la nation corse. Aucun impôt nouveau ne pouvait être établi que de Tavis de Torateur et du magistrat dont nous avons parlé. Le syndicat ou trilyinal suprême était composé de Corses et de Génois. Il rappelait les tittMt dominici de Charlemagne ; cette magistrature mobile et ambulante faisait le tour des provinces et exer* çait une rigide surveillance , une espèce de pouvoir censorial sur tous les fonctionnaires.
Le pacte du 12 août 1347 t destiné à unir deux peuples par les liens de Tamitié , devint une cause perpétuelle de disputes et de guerres sanglantes ; et s'il était permis de faire intervenir le ciel dans les événements ordinaires de la terre, je dirais quMl parut inaugurer , par un funeste coup d'état , la prise de possession de la république ligurienne. La peste , apportée de l'Orient par un bâtiment génois , pénétra dans rtle et enleva les deux tiers des habitants (i). Elle détruisit en Europe les trois cinquièmes de la population. On appelle ce fléau pette de Florence ^ parce que Boccace , natif de cette ville , en a décrit éloquemment les désastres. C'est ainsi que la grande peste de l'Asie et de la Grèce fut nommée
il) Villani, Cron. di nor. lib. 2t.
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peste d Athènes, parce que Thucydide nous en a Iransmis les détails non moins instructifs que touchants.
Soit impuissance , soit mauvais vouloir , Gènes n'accomplit aueuni' des obligations qu'elle avait prises solennellement envers la Corse. Peu d'années après, la république ne possédait guère dans Tile que Calvi et Bonifacio. Une société dite la Ma(ma[i]^ formée entre cinq gentilshommes génois , entreprit à ses frai« de soumettre le pays et de le régir à son profit. Gènes lui abandonna la Corse à titre de fief.
Les cinq sociétaires préparent un armement con« sidérable, et se rendent en Corse avec la qualiié de gouverneurs , qu'ils s'attribuent de leur autorité privée. Mais leur despotisme ne larda pas à exaspérer tous les esprits. L'un de ces petits souverains ne craignit point de faire pendre devant la porte de son palais un homme du peuple qui était venu lui exposer ses griefs et demander justice. Ce trait de révoltante tvrannie mit le comble à Tirrltatijon. La nouvelle aussitôt communiquée aux cantons voisins , parcourut Tlle en quelques heures. Dans les circonstances critiques, on se portait sur les hauteurs, et l'on appelait les populations des lieux les plus proches. Le cri sacramentel de vive la liberté ! vive le peuple l cri qui faisait trembler les oppresseurs de rUe , veientiss»it an loin comme la voix de la renommée.
Henri de la Rocca obligea les gouverneurs de la Maana, humiliés et vaincus , à quitter le pays. La
(t Nom du bAlimenl où était située non adminltlr.tMon.
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bmille des Campo Fregoso génois qui Avaient occupé le trône ducal , hérita de leurs droits , el s'empara de presque toute là terre de commune. Les Espagnols à leur tour se rendirent maîtres de la région ultraimontaioe II faut savoir que, dès 1:297 le P^P^ Boniface VIII s'était avisé de céder la Corse aux rois d*Arragon. Aucun d'eux, jusqu'en 14199 n*avait essayé de s'en uietlre en possession. Mais à cette époque , Alphonse résolut de tirer parti de cette do mination , et il arriva dans Tile avec des forces imposantes. Il fut accueilli avec enthousiasme par 4e6 seigneurs d'outre- monts et par le neveu de Henri de la Rocca . Vîncentello distria . qui soutint ^^6 ans la lutte la plus acharnée contre les Génois, et le» chassa de presque toutes leurs positions. Le drapeau de la république ne flottait plus que sur les murs de Bonifacio (j), lorsque Yincentello tomba au pouvoir d'une galère génoise qui le fit périr (i435).
Malgré les diverses dominations, toutes oppressive», qui avaient pesé sur elle, la Corse montrait toujours la même instabilité politique. Elle imagina de conférer Tinvestitur-e de Tile à la célèbre compagnie de St.-Georges, fondée à Gènes, en «346, par le patriotisme de vingt-neuf citoyens, pour venir an secours du gouvernement dans la détresse. Puis , mécontente de ses nouveaux maîtres , elle rappelle les Campo Fregoso ; en 1466 , ces derniers transportent
(1) V. dans Pierre Cyrnée le récit proliie , mais véridique « du siège mémorable de Bonifacio. Les Temroes allaiiérent les cornballants eifétiaé». L*arm^e d'Alphon^p fut obligée de se retirer.
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la souveraineté de l'tte au doc de Milan. Plus tard , les Corses se donnent au prince de Pîombino , bientôt expulsé par la compagnie de St. -G écries qui resta matlresse absolue du pays. Elle ne parvint toutefois, qu'après des efforts inonis , à abattre les deux puissantes familles de Jran PanI et Rinuccio de Leca.
On voit par quelle série de lM)uleversemenls et de révolutions , la Corse a passé , surtout depuis la chute des Pîsans. Dans ce long espace de temps , l'état normal du pays a été un état de guerre perpétuel. Les populations naissaient , croissaient et mouraient au bruit des armes et dans le tumulte des insurrections. Le pays entier offrait Timage d'un vaste champ de bataille, où des ennemis, entraînés par une égale foreur, s'enlredétruisent sans pitié. La guerre civile était partout, dans toutes les maisons , et , pour ainsi dire , au sein de chaque individu; anarchie féodale au-delà des monts, anarchie démocratique en -deçà. Il est vrai que si la Corse se donnait . se révoltait , retournait an premier joug , appelait un autre tyran , elle ne faisait en cela qu'imiter l'exemple des Etats voisins. Pise , Florence^ , Sienne , Gènes , présentaient le spectacle de la plus déplorable mobilité. Florence avait été jusqu'à élire Jésus-Christ , roi du peuple Florentin. Gènes abandonnait à une de ses factions la moitié de sa ville , acceptait par intervalles l'autorité du peuple , celle des corporations , s'humiliait devant un doge , le chassait , applaudissait ensuite à un valet d'auberge i aussi a*t-on nommé Gènes une république de
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mauvaise vie ; mais à travers tous ses changemeats , la Corse, de même que Gênes , cherchait la liberté et le bonheur , bien malheureuse de n'en pas trouver le chemin.
La différence entre les institutions de la terre de commune et de celle du pays d'oulre-monts restée sous te pouvoir des barons , était déjà une source de calamités. La position prise par les Génois à Boni* facio et Calvi , vint aggraver cet état de choses. Les inconvénients ^'accrurent encore le jour où l'on cffnt la souveraineté de File à la république ligurienne ; car cette puissance, qui se traînait alors dans le désordre^ était peu apte à tenir les rênes du gouvernement, chez un peuple divisé en factions. Enfin , l'acte arbitraire par lequel Boniface VIII voulut planter le drapeau arragonais sur les rivages de l'Ile , rendit la complication inextricable.
De là , il ressort un fait peut-être unique dans les annales des peuples, c'est que l'union était impossible dans ce petit pays qui renfermait des éléments si nombreux de discdirdes; et, au milieu de cette couche épaisse de sang laissée sur le sol , au sein de toutes ces agitations politiques , on ne voit pas surgir une seule idée d'ordre , une seule pensée de nationalité. La plupart des chefs songent bien plus à recouvrer leurs domaines qu'à affranchir leur pays. Les capo^ raux , espèce d'abord de tribuns du peuple , institués pour protéger le faible contre les envahissements du fort , se rendirent héréditaires , et devinrent le fléau de leur pays. Exempts de toute sorte de taille ^ ils prétendaient rester en-dehors des lois générales ^ ^t
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l'é^hté. leur semblait de Toppression. Abusant ée rinftuenee ifu'ils avaient acquise ^ il la vendaient au premier ambitieux , corse ou étranger, qui voulait s'emparer du pouvoir , et ils se noyaient d'autant plus illustres qu'Us affligeaient davantage leur malheureiiie patrie. On peut lire à ce sujet Giuslîniani , évéque du Nebio , dans sa Description de la Corse ; il reproche justement aux caporaux, aux chefs duf peuple d'en deçà les monts, d'accorder leur proloetioifr aux homicides , aux voleurs , et de leur doimer à tous dq mauvais conseils. Il dit qu'ils se rendaient chez le gouverneur , et mettaient tout ei% œuvre {)our obtenir la liberté des prévenus.
Le sort paraissait avoir tracé dans son livre d'airain le mot malheur, au-dessus du mot Corse. Quel spectacle douloureux que celui d'un peuple en proie à d'éternelles dissensions , écrasé pendant des siècles sous le fardeau de tant de misères l il doit toucher profondément toutes les âmes généreuses. N'y a-l il pas en elles une eorde sympalbique qui répond à kmtes les douleurs de rhumanité ? Est-iL un peuple étranger dans la famille des peuples 2 Toutes les détresses de rbonime n'ont-elles pas droit à la piliê de VbomiMe? On verra plus tard que ni |e^ efforts dn plus sublimie patriotisme , ni I js prodiges di| oovrage le plqs héroïque, ne purent arracher U Corse à tant de Hiaux accumulés sur ses babitaats , soumis sans relàobe à toutes les horreurs de U guerre, ou à toutes les corruptions de la paix.
Nous avons laissé le royaume de C^rse (c'est ainsi qu'on rappelait) entre les nftius de la banque de
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St.-tieorges. L'administration de lile éUit considérâe par elle comflie une affaire de commerce , ei traitéiê toujours ious le point de vue de la recette et <de la dépense. Dans ses nécessités financières ^ Gânet avait empranié des sommes considérables à cette compagnie dont eUe ne put se libérer qu'en lui cédant la jouissance de la Corse. Que Ton se figure par <|uel système odieux de perception , une telle 9ù* eiélé de fuarcbands dut pressurer ce pauvre pays t Elle prit sa cupidité pour ta mesure de ses dmtS', ne vit dans sa possession temporaire qu'une ferme à exploiter à volonté , et dans les insulaires qu*un assemblage de serfs à abrutir. Que risquait-elle 7 Un théologien génois n'a-l -il pas écrit que les lies étant séparées d^a continent , sont excommuniées ?ak la
NATURE
Il faut être juste , cependant , même envers la banque de St. -Georges, et reconnaître qu'une partie des malheurs du pays était Touvrage des seigneurs corses qui opprimaient d'une manière odieuse tes habitants, et dont la domination féodale avait substitué le fief â ta patrie /l'intérêt particulier au bien public*, Tobéi^ance de Tësclave à la dignité de rhommé libre. L'offiée de St. -Georges s!efforça d'abaisser , puis d'anéantir par la ruse et par la force des armes , le pouvoir qu'eierçait cette redoutable noblesse. Ppur affaiblir les résistances , il mettait constamment en pratique la fant^se maxime : diviser pour régner. Là était te secret de âa politique , le grand art dé régir la Corse. Habitués à vivre eux-mêmes à Gènes dans l'atmosphère des factions , dams l'arène où
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Guelfes et Gibelins se livraient autrefois à toutes les fureurs des partis , les gouverneurs de St.-Georges savaient bien ranimer les haines , et soulever le peuple contre les seigneurs. L'impunité était à l'ordre du jour; elle enfanta ces terribles vendeite qui ont rendu le nom de Corse si tristement célèbre dans le monde entier ; mais ce n'est pas encore le moment de parler de Télcndue d'une plaie , dont le sang coulait déjà , et qui va prendre plus d'extension par la suite (i).
CHAPITRE III
Coiqitte de Ttle par leori II , roi de Fraiice.~Caraetère hèrolqpe de Sanpiero - Traité de Cateai.Gaiiikréas.~Nort deVamiia.— Aasassiut de Sanpiero.
Ici , l'histoire commence à s'éclaircir » et nous marchons avec assurance sous la conduite de l'illustre de Thon. Auparavant , le champ est vaste pour les divers partis , et tout est couvert d'une nuit si épaisse que chaque écrivain a presque la facilité de supposer des événements à sa fantaisie , comme dans une obscurité profonde plusieurs personnes peuvent assurer , avec la même hardiesse et la même apparence de raison, qu'elles voient des objets entièrement différents.
La guerre qui éclata en Italie (i553) entre Charles- Quint et Henri II, roi de France , offrit une occasion
(1) Guicciardiol , lib. 7. cap. a, p. a87.-Jacot)i , t. l''^, p. 310.
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nouvelle aux Corses de montrer tout ce qu'il y avait d'incompatibilité entr'eux et les Génois , et combien la haine qui les divisait était tenace et profonde. Pour punir les Génois d'avoir embrassé le parti de Charles-Quint , et se procurer des ports et des mouillages d'un abri assuré, Henri II résolut de s'emparer de la Corse , lie admirablement située pour servir aux Français de place d'armes et d'enlrepôt de toute espèce.
Un Corse né à Bastelica , élevé en Italie chez les Médicis , devenu un capitaine renommé , Sampiero d'Ornano (i) fut I ame de 'l'entreprise. Entré au ser> vice de France en i54o , il était arrivé au grade de maréchal -de-camp par sa belle conduite militaire. Au siège de Perpignan, le Dauphin qui fut roi depuis sous le nom de Henri II , témoin des effets de sa rare valeur , et saisi d'un noble enthousiasme , ôta la chaîne d'or avec tous ses ordres qu'il avait au cou, et en décora l'illustre insulaire. Il voulut qu'il jouit du privilège de porter les fleurs de-lis dans ses armes, après lui en avoir vu soutenir ^i glorieusement les iotéréts. On ne pouvait témoigner avec plus d'éclat une admiration sans humes. Un auteur dit à ce sujet que Sampiero valait plus de dix mille hommes (2). Le président De Thoa l'appelle vir bello impiger , et animo inmetus.
(1) l\ tjouU k son Qom celui d'Ornano, parce qu'il avait épousé Vanaina de la maison d'Ornano, Tune des plus distinguées el des plus riches du pays.
(i) T. Hist. de De Tliou, lib. 41, cap. 3i. V. aussi Fourquevaux, ei Us Corses français , par Lliermile de Soulier.
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Saïupiero éUil Teoikemi juré des Ijriaiii^ de «a pairie; il n aspirait, depuis long-leiiips, qu après le jour où il pourrait i'affrancbir de ce joug ignomi- Qieu& , et laver dans le sang des Génois les outrages dont ils n'avaient cessé d'abreuver son pays. Il suivit en Corse le maréchal de Thermes à qui fut confié le commandement supérieur de l'armée.
A la voix, de Sampiero , les populations de Tintérieur et les cités reconnurent partout Tautorilé du Roi de France. Cet intrépide guerrier se signala par les hauts-faits les plus brillants. Sa gloire éclipsait celle de tous les autres officiers. Le général en chef lui-même n'exerçait guère , en présence de son subalterne, que l'influence attachée à son grade. Il ne put pardonner à Sampiero son immense popularité; il lui voua une haine funeste ; il persuada i Henri II que Sampiero ne combattait que. pour son propre compte, et que l'intérêt de la monarchie le touchait moins que la petite rojauté dont il poursuivait le séduisant fantôme, à travers tant de périls et de vicissitudes.
De Thermes ne comprenait pas la grande ame de Sampiero. Le héros corse désirait voir sa patrie non seulement heureuse , mais suffisamment glorieuse. Comfnei>(> accepter dès-lors la domination génoise? Il savait, d'ailleurs, que la Corse ne pouvait être* li*« dépendante , que sa situation géographique , la faiblesse de sesi ressources et de sa population la condamnaient nécessairement à relever d'un autre Etat. De tout temps la Corse avait admis comme une nécessité politique le protectorat ou la souveraineté
BE LA CORSi:. 33
d uj9e puisëance éUaiigère ; elle n'exigeait ([u'um» condilion U'up souvent violée ; le maintien de tes coutumes , et le respect de sa liberté. De là , ces éternelles luttes qui remplirent soa histoire de tant de malheurs et de prodiges. Passant de maître en maître, ioujoiur» écrasée , jamais vaincue y son sang coula tant cpi'elle eut du sang. Lorsque ses oppresseuis posaieot enfia le pied sur elle , ils ne foulaient qu'un cadavre* Combien de fois elle a bondi du fond de sa loa»be, pour y entraîner ses tyrans 1 Au moment où la vieille Europe gisait avilie sous des fers qu'elle ne sentait même plus , c'est de cette lie » de ce pofnt au milieu de^ mers , que s'élança vers le Dieu qui lit Tbomme libre , le premier cri de liberté.
Sampiero > rappelé en France, n'eut pas de peis.e a sejuslifier , et son retour dans Tile fut accueilli avec les démonstrations d'une indicible joie. Mais depuis son dépai;t ,. le général de Thermes , homme sans énergie et lans connaissance du pays , avait marché de Caute en faute ; il s'était laissé enlever , Tuue après l'autre I toutes ses positions , et il apprenait à ses soldats» plutôt à fuir qu'à combattre. L'arrivée dç Sampiero réveilla tous, les courages et assura le triomphe de la; France.. Eji vain lesGéoois, partout repoussés, envoient-ils ppur occuper les poçts d(^ l'île, André Doria ^ la plus grand homme de mer de cette époque. La iiiQt«»ire> qui n'aime pas les vieillards > parut toujpursi l'aib^inctanoer. Le vieux marin resta au-dessogs de sa reoomopéei et de l'attende commune.
Le magnanime Sampiero se vengea noblement des soupçons injurieux que le général de Thermes avait
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élevés contre lui ; grâce à ses constants et généreui efforts , la Corse fut , en 1657 ' î^^^orporée au royaume de Henri IT. Ainsi , dès ce temps , la France trouvait dans nie de vives sympathies.
Tranquille sous Tabri du trône , forte de ce puissant appui , la Corse salua cet événement comme Tère de sa délivrance. Mais ce n'était là qu*nn leurre , qu'une triste déception (i) : « Le roi , dit Sismondi , ne se fit pas scrupule de rendre à leurs anciens maîtres , les Corses qu'il avait poussés lui-même à la réyolte. » Le traité de Cateau-Cambrésis ( 3 avril iSSg), entre le roi d'Espagne e! Henri U. livra ce peuple à ses ennemis , et le sacrifia à une orgueilleuse et infidèle république. Henri H , dans son égoïsme diplomatique , oublia le dévouement dont la masse des insulaires avait fait preuve en sa faveur , et les flots de sang versés par des milliers de braves Le cabinet espagnol craignit que cette possession ne rendit la France maîtresse de la Méditerranée , il voulut la conserver à Gènes , son alliée 5 cette république faible ne pouvant exciter la jalousie d'aucune puissance , devait tenir la Corse dans une sorte de nullité ou de neutralité nécessaire.
Ce traité plongea Ttle dans la consternation , et il fut reçu par le cri Salva la fede, piutostoil Turco ( sauf la foi, plutôt le Turc), énergique expression de la haine des Corses contre les Génois. Les agents de St. -Georges reprirent possession du pays, et, pour remplir le trésor de la compagnie appauvrie par la guerre , ils commi-
(1) FiloD » but. de l'Europe au XVF. siècle, t. u , p. 338.
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rent des exactions odieuses. Ils confisquaient les biens de tous les chefs qui avaient suivi le parti français , d'autres fois ils les attiraient insidieusement à Bastia pour les livrer ensuite au bourreau. Bientôt on cessa de répondre à leur appel homicide , et ceuiL qui craignaient d'élre inscrits sur ces tablettes mortuaires , s'expatriaient ou se réfugiaient dans les forêts et sur la cime des montagnes.
Proscrit d'une patrie qui lui était chère , Sampiero passa en France , cherchant partout des vengeurs et des secours. Il se rendit jusqu'à Alger et Constantinople. Mais aucune puissance ne fit rien en faveur des opprimés; aucune d elles n'eut des entrailles pour ces insulaires
Enfin , Sampiero ne compta plus que sur son énergie, personnelle , et sur le courage éprouvé de ses compatriotes. Il résolut de se rendre en Corse pour obtenir là les moyens de délivrance qu'il désespérait de trouver ailleurs. Lorsqu'il allait accomplir cette belle mission , un infâme complot se tramait au sein de sa famille.
Les Génois savaient combien Vannina , épouse de Sampiero , tenait à l'ancien éclat de sa maison qui avait possédé de vastes domaines. Fallait-il que ses enfants fussent réduits par les erreurs de leur père , à traîner sans cesse une vie errante et misérable 7 Leur mère qui comptait de si illustres aïeux , devaitelle partager le sort aventureux d'un obscur montagnard de Bastelica ? On promit de lui restituer tous ses biens, de l'entourer de tous les honneurs dus à sa haute naissance , si elle voulait venir à Gènes
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avec ses enfants. Les Génois espéraient , une fois maîtres de sa femme et de ses fils, amener à eompo- 8ilion leur redoutable adversaire.
Sempiero était à Alger , lorsqu'il apprit vaguemenl les intelligences secrètes que la république ligurienne en4retenait avec sa femme. Pour éclaircirce mystère, il envoie en toute hâte à Marseille où Vannina habitait , l'un de ses amis les plus dévoués , Antoine de St. -Florent.
Vannina n'avait pu résister à TappÂt des brillantes promesses dont nous avons parlé. Elle étail |iartie pour Gènes avec le plus jeune de ses fils. Mais Antoine de St.-Ftorenl court à la poursuite de la fugitive , la rejoint en vue d'Antibes, el la ramène par terre à Aix , pour attendre les ordres de son mari. Sampiero ne tarde pas à arriver. Son ami 1 aborde d'un air inquiet et abattu , et lui raconte la fatale nouvelle. Sampiero en proie à une immense douleur , va frapper à la porte de Vannina ; il est introduit; couvert de sa terrible armure de guerrier , il apparaît à sa femme tremblante . qui, par un mouvement involontaire d'eflfroi , essaie de se lever du fauteuil où elle était assise ; Sampiero l'arrête aussitôt . et lui dit d'une voix frémissante de colère: Tu vas mourir ! Puis, il la conduit à Marseille , où ils arrivent sans avoir proféré uno seule parole. Alors , Sampiero rompt ce lugubre silence: Quoi ! s'écrie-t-il , tu as voulu , mal heureuse , vendre l'honneur de Bastelica . faire servir tes fils de Sampiero de marchepied aux oppresseurs de leur patrie! et tu as espéré que je souscrirais à l'opprobre que tu cherchais à imprimer sur mon nom !
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Gr)raod Ojev y /aul-il qae je trouve des Irekres jusque dans les nieiis ! ah ! si je te pardormais, Je serais ton complice. »
Yannina avoue son crime et demande la mort. Sampiero se sentait ému ; sa main qui tenait un pistolet était prête â le laisser tomber , lorsque ses jeux s'arrêtent sur l'écharpe qnl attachait la robe de Yannina et lui servait de ceinture; elle était blanche et ronge , couleurs abhorrées des drapeaux génois. A cette vue , le front du corse devint plus courroucé et plus livide , il voulut parler , mais sa voix ne sortit que rauque et comme un rugissement , et arrachant ces insignes maudites, il lance autour du cou de sa femme l'écharpe de soie , et avec ses deux mains il la serre ; on n'entendit pas un cri , pas un gémissement ; Yannina était déjà morte de chagrin et d'horreur. Il n'y avait en pourtant dans sa conduite qu'une faiblesse d'épouse et de mère ; ne croyant pins possible la lutte contre Gènes , elle voulait obtenir l'amnistie pour son mari , et de l'emploi pour ses deux fils. De Thou raconte autrement que nous les circonstances de sa mort : a Comme Sampiero, dit-il, voulait faire venir des esclaves turcs pour le supplice de Yannina , celle-ci ne le pria pas de lui accorder la vie , elle le conju>*a seulement de rendre son ame à Dieu , non entre les mains de vils esclaves , mais dans celles de l'homme qu'elle n'avait choisi pour son mari qu'à cause de sa valeur et de son courage. Sampiero demande alors humblement pardon è sa dame (c'est ainsi qu'il appelait toujours sa femme ) ; puis , ôtant son chapeau , il lui
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mit un mouchoir autour du cou et l'étrangla. » De Thou ne parle pas de Técharpe génoise dont la vue exaspéra Sampiero et^le rendit inexorable. Au reste, il est difficile de savoir parfaitement la vérité sur ce dernier entretien . puisque personne n'en fut témoin. Loin de prendre la fuite pour se soustraire aux poursuites de la justice , Sampiero , après ce tragique sacrifice , ne craignit point de se montrer à la cour de France où il fut accueilli par des murmures. U ne descendit pas à des explications indignes de son rang ; il se borna à découvrir sa poitrine, et fit voir les cicatrices des blessures qu'il avait reçues au service de la France. La fierté de son attitude prouva bien qu'il n'admettait d'autres juges entre sa femme et lui , que sa conscience et son pays. On n'osa pas instruire contre Sampiero. Certes , nul ne saurait applaudir à l'acte de dictature féroce qu'il exerça sur Vannina. U abusa cruellement de Taulorité maritale ; une éclatante ré'pudîation l'eût suffisamment vengé. Mais il fallait que sa haine contre les Génois fût bien implacable, puisqu'il immola sa femme par cela seul qu'elle avait voulu traiter avec eux. La patrie était son Dieu ; il eût tout sacrifié à sa défense. Gènes devait être contente, elle avait mis un souvenir poignant dans la viede son plus irréconciliable ennemi. J'ai dit plus haut que Sampiero , quoiqu'il n'eût reçu ni subsides ni secours , ne renonçait pas à enlever la G)rse aux Génois. Le 12 juin i564> l'audacieux guerrier débarqua dans l'Ile avec quelques hommes de cœur. La nouvelle de son arrivée se répand comme un éclair , et produit la plus vive sensation.
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Ba pelUe armée gro6sii peu A peu ; d'abdrd, Sampiett» iiMflaiiUe pittièt â un prince qtii vi«ile ses fitato , qu'à un général qui entreprend la conquête d'une province. Mats on accourt bientôl en foule sens sa bannière. Il orgaiiiee des milices nationales ; il s'attacbe surtout à rétablir la paix entre les familles divisées , à conclure des trêves entre les partis^ ^ à embraser toutes les âmes d'un ardeiH patriotisnpe'. SatacUque est toute dans la rapidité des mouvementa^ il semble se multiplier et faire naître , pour ainsi dire , des soldats sous se& pas ; il faudrait des voulûmes pour relater les nombreuses phases de cette lutte de tous les jours , de tous les instants, de œ duel inégal entre la république de Gènes , ajawi poMc second le roi de toutes les Ëspagnes , et Sam:pîera livré à ses propres ressources , dans un pa^t« tant de fois ravagé-. Toujours le prc^mier à combattre et le dernier à l^a reUraiie, cet bomme de fer, vêtu , nourri comme le plus humble de ses compagnons d'armes , éta'ii un objet d'admiration universelle.
Que d'obstacles iii avait à briser l Mal secondé par ses lieutenants , quelquefois délaissé par eux , il eût eotièremenl détruit le» Génois,- si les rivalités des chefs, si la trahison n'eussent paralysé les prévisioas de son génie et arrêté les coups de sa main. Sampiero , sous ce rapport, pouvait s'écrier comme Agésilas dans une circonstance analogue : O mes compatriotes-, vos plus grands ennemis ne sont pas les Barbare»! L'histoire si intéressante de la Guerre de l'indépendumeês paf* M- Arrighi , n'atteste que tr<yp cette vérité. Mais il faut reconnaître qu'à part les jalousies
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et les (lissonlimenis déplorables qui éclataient entre les chefs , le peuple se montra très-uni et très-dévoué à la cause de Sampiero ; les habitants de Tile qui se livraient des combats perpétuels , lorsque la justice génoise était le plus sévère et quMls avaient , sans cesse sous les yeui , Texemple des peines les plus terribles , vivaient en une telle harmonie , bien que libres et sans frein , depuis le commencement de la guerre, que celui qui aurait ignoré leur passé , n'eût pu croire que des haines particulières eussent jamais divisé ces hommes (i).
Quant aux commissaires de la république , ils avaient recours à des moyens abominables pour asservir le pays. Ils agissaient hien plus en chefs de pirates qu'en généraux de troupes disciplinées.Etienne Doria incendia, dit Filippini , jusqu'A is>3 villages ; il ne marchait plus qu'à la lueur dos toits embrasés; il tranchait de 1 Attila. Le Vandale avait dit: Partout où passe mon cheval, l'herbe ne reverdit plus. Le général Ligurien pouvait tenir le même langage ; ce qui mit le comble à son horrible joie , c'est l'incendie de Bastelica , lieu natal de Sampiero, foyer de la nationalité corse, quartier général des milices indigènes.
Mais il était plus facile de brûler les villages que d'en subjuguer les habitants. Les Génois s'aperçurent que jamais ils ne pourraient venir à bout des insulaires , tant qu*ils ne les auraient pas privés de leur
(l) Filjppini, Mb. 7. Cet aut(>ur , co»itpmporafn ôe Sampiero» montre une eiactitude remarquable dans tous les faits dont 11 a été témoin et qui se sont accomplis dans les temps où il a vécu.
invincible chef. Le successeur d'Etienne Doria débarqua donc dans l'ile avec une bonne escorte de sicaires et d'assassins. Souvent la république avait tenté de se défaire de Sampiero par le fer ou par le poison , mais on n'avait pu encore arriver jusqu'à loi. Il faut le dire , et ce sera un étemel honneur pour les Corses , jamais , dans le cours de leurs longues et sanglantes guerres contre les Génois , ils ne cherchèrent à assassiner un agent quelconque de leurs ennemis.
Viltolo, d'exécrable mémoire, Vittolo, que son niattre Sampiero traitait comme un fils , fut le misérable qui accepta la mission de lui arracher la vie. Le 1 7 janvier iSôy , lorsque, dans le village de Cauro , Sampiero jetait Tépouvante et la mort dans les rangs ennemis , Vittolo lui tire un coup de fusil. Frappé par derrière de la main de ce traitre , son domestique , il tombe et etpire.
Le cadavre ensanglanté du héros est bientôt entre les mains de ces lâches Génois qui avaient armé le bras de l'assassin. Ils en séparent barbarement la tête , la mettent au haut d'une pique , et la portent en triomphe à Ajaccio au commissaire de la république, qui fait sonner toutes les cloches, jette dé l'argent à la populace , et se livre à tous les traus"pprts de joie d'un Cannibale.
Telle fut la fin de Sampiero que Casoni (i), historien génois, appelle le plus grand guerrier que l'Italie ait possédé de son temps. Merello en parle aussi avec de brillants éloges.
(1) Casoni, iib. 7, p. 294. — L*abbé de Germ nés, Hist. des
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La masse des insulaires voyait en Sanipiero le n* présentant armé de la nationalité ; c'était pl«a à leurs yeux quNin simple individu , c'était le pays personnifié , le symbole de la grande figure de la patrk au Xyp. siècle. Dans cette guerre dite de Vindèpenn <Umfi€ (événement le plus remarquable des annales corses jusqu'à l'insurrection de 1729.) , l'ambî» lion de Sampiero fut d'abattre la puissance génQJse. $an3 le secom's de l'Espagne , saJis l'assistance surtout qu'ils cherchèrent dans un crime odieii& ,. ies Génois eussent été inCa^lliblenient vaincus p^r* la te^ribljB épée du chef insulaire. Libérateur dfi paijrâ. Sampierp aj^r^it ensi|ite donné des lois et dnhi institutioBS adaplées aux mœurs des habUafits ; oaf ajvant toute- liberté ,. touil^ forme de. gou^rnemeal , toute or^^nis^tion sociale et politique , avant toiit pouvoir , £|vant toute chose : le salut de la nalîon. On peut dire qu'après l^aoli , dont il va bientôt 4ire question ,^ Sampiero est celui qui a le mieu^i^ deviné et çoniiu les Corses , et $ laissé les plus gloriew souveuii:s. Ce qu'on aime surtout en lui , c'est qu'il est tout cors^ y topt en ses actes respire Tamour de spn pays ; ce sentiment est la llumière de so» esprii, le secret de sa constance, de son infatigable actjvilé. U eut un fi)s et un petitrfils , Alphonse et Jean-Baptiste, qui furent maréchaux de France Accablé paii uqe affreuse maladie qt prêt à se soumettra à une opQi^^HoQ trèsrdangereiise ,. Alphonse , qui avait rend»
révol. de Corse , tome !•••. , p. 187. - Jmcohl, foo». !•'. , p. 405. Arrighi , Guerre de l'Indépendance.
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(lès sefyfees signalés à TIenn IV , vint lui faire àdk derniter^ ardîeux ; là, il dotlne eticore â son roi des ayiÀ importants; ilfelbôrte surtout à changer son conàreil et à se méfier du duc d'Epernon. Henri IV ne résisté phis, if se lève , il empirasse Alphonse , le serre (:fontrè son sern , rappelle son ami. Alphoi^se en est ému, Ib parole expire sur ses lèvres ; les pleurs de l'un et Aè Taiitre s'entremêlent ; ils se séparent, s'embrassëilt de nouveau ; et, ne pouvant plus supporter une scène si tendre et s! pathétique , ils s^enf nient , Tun dans son cabinet pour épancher sa douleur , et Tautrè pètrt* courir datis les bras de 1^ mort. Une autre fois ^énri tV demandait à Alphonse , qui avait èîè gouveràeilr de la Cuyeniic , ce qu'on pensait de lui danà cette proviilce: <r Sire, répondit Alphon^'e , votre peUpTë se plaint publiquement dos nouvelles charges dont ùù f(k aôcabfé ; Il ne Vous aime pas et il n*en peut plus , je crdKirs Ar^t son désespoir et une révolte. » Le tùà-^ Bàrqué remercia vivement Alphonse , et le tenant pit la main , dit en présence de toute la cour : a Depûîd mon avétiement â la couronne , je n'ai trouvé dans l'ë royaumèr ni prince ni particulier qui ni*ait parlé àttsst h'anchèkileriT qU^ Alphonse. »
CHAPrTRÊ IV.
iMUsthtiM lAM. — IteorncàM ée rà^
Toujours est restée chère aux habitants la mémoire de Saittpie^ô , ce Viriate de tèurà mohU^md (t). të
(1) Tirlàtè; AéÉli(ki|]l1ébëtgfer , cb«rë1ia à (féliVreV h LMUnWÛu
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nom , au contraire , de Vittolo , son assassin , est diargé de l'opprobre universel. Depuis iors, tous les traîtres sont appelés en Corse ; Vittoli. Les éclats de joie sauvage que fit entendre la république à la mort du guerrier de Bastelica , la vengeance posthume dont elle poursuivit ses restes mutilés , les lambeaux de son cadavre apportés au gouverneur , tous ces traits hideux et caractéristiques couronnent dignement le tableau des atrocités génoises , et indiquent assez la terreur profonde qu'avait inspirée cet intrépide et indomptable insulaire.
Proclamé , dans une diète nombreuse, général des insurgés , Alphonse d'Ornano , son fils , qui fut plus tard maréchal de France , soutint la lutte avec des alternatives de succès et de revers jusqu'en 1569 (^)' Mais la Corse allait devenir le tombeau de la Ligurie ; toutes les ressources de la république étaient épuisées par cette guerre désastreuse ; Gênes la superbe , qui seyait être la plus humble de toutes les nations y lorsque sa politique le commandait , proposa alors une paix avantageuse et honorable. Les Corses furent rétablis dans presque tous leurs privilèges. On leur permit d'élire deux représentants ou orateurs , nommés l'un en -deçà , l'autre au-delà des monts , chargés de réclamer du sénat génois toutes les mesures qu'ils croyaient propres à assurer la prospérité de l'ile. On restitua aux proyinpes i^ltramontaines
joug des Romains. Désespéraut de le vaf ocre , (Jépioii le fit assas< siner»
{X) y. le po^me de Biagipo l^eca, relatif à cette guerre. ^
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leur conseil des Six , et à la (erre de commune son ancien conseil des Douze.
La Corse , depuis si long-temps agitée , la Corse , qui a porté dans son sein plus de tempêtes qu'elle n'en voit gronder sur ses rivages , aspirait vivement au repos; elle accepta le traité, et ne songea qu'à jouir des bienfaits de ce nouvel état de choses. Mais exposées à être la proie des Corsaires algériens, de ces terribles hôtes que la mer vomissait toujours sur les c6tes comme des animaux malfaisants , les populations durent, pour échapper à leurs poursuites, se retirer sur les montagnes, et laisser sans culture les terres les plus fertiles. Il en résulta un rapide appauvrissement de File , qui devint presque déserte et perdit tout esprit national.
D'un autre côté , la république ne tarda pas à profiter du funeste assoupissement dans lequel était tombé le pays , pour éluder le traité , et réduire les insulaires à un complet ilotisme; elle s'arrogea sur eux droit de vie et de mort , et ne garda plus aucun frein. Rien n'est impitoyable comme les gouvernements faibles , et les gens qu'on a fait trembler ne pardonnent pas.
Nous allons entrer dans le XVII*. siècle qui fut pour la Corse le siècle de fer. — Dès i56i , Gênes avait ressaisi la puissance qu'exerçait dans Ttle Toilice de St. -Georges. Pour donner à celte dépossession un faux air de patriotisme , la république prétendait que les troubles dont la Corse était souvent le théâtre, avaient leur cause dans la faiblesse du gouvernement de la compagnie; mais elle était mue par ^ un sentiment
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^80iiiiel de cupidité ; elle Touiaii entrer en partage des gains réservés auparavant à un pefil nombre de familles. Elle justifia bien celte vérité , que la plu^ airooe de toutes les tyrannies, est la dominaiioo d'une réiMiMique de marcbands.
Srappés d'une sorte d'incapacité civile et poliâii|uei| l«0 Corses furent eiolus de tous les emplois. Les Génois régnèrent seuls , étendirent sur les personnes et sur les choses leur main oppressive ; ainsi, les Corses éUieol en possession immémoriale de faire eiamêmes le sel nécessaire à leur consommation ; l'éiaiig de Diane , où il s'en forme naturellement par la seule action du soleil , fut mis en ferme réglée ; Génaa s'eQipaira de oç monopole » elle établit une gabelle où les habitants devaient, sous peine de mort , aller prt^ndre leur sel au taux fixé On exigeait d*eux qu'ihi «nvoyassejM leurs produits dans les ports de Gènes où ib étaient forcés de les vendre à vil prix. Dans une famine on enleva tous leurs blés pour les conduire dans la capitale de la. Ligurie , espèce de pillage légal qiij livra li's insulaires à toutes les angoisses de la £aim^ Les gouverneurs génois disaient : Us Corses n*(mt droit qu*à une corde et une potence (i). »
L^ gouverneur -pnvojé en dernier lieu pour deux ans dans Iq pays >> y arrivait armé d'une autoriLé «juprôme , illimitée 11 réunissait en lui tous les pouvoirs civils et miiitaires> Les appels des jugements rendus
;i) Cpaulrapo Og"i unaano e divino rispello , perche avi^ano l*omnipotenza terribil flagellorhc alla massima parle deglf iiomini Inclinala airérrore ed al maie, giartirrtai si deve affldare ( Gitgori , !nlH)d. alFIslèrti df PWppInî).
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par les ina^slraU de TUe , étaient portég devani, lui 9Hi de>vani Us deuji vicotres qui le remplaçaient. 11 4voqMait qu gré àa son dé^r , les procès pendants aux trlbqeanK; ipCériçurs.
hfiik foncUonnaiiiies gémuis appartenaient pre^cpie tous i la dasse la plu» pauvre de la nobksse Us n^eviMiefU d*«utre propriété qi«e leur piart au soleil , el d'autres moyens d*eu«l^#€e que les emplois q^'ipls oUtoAaieuà* l>es. juges sMlialberaes étaient ignei*ants auiaul 4|iie oiisérables. Ob les eût pria poiuf une Imuperokâirgéo de piller tiu £tai oon<|uis par la feir^o des armes ; leui maxime était que pour bien régir Ui#afâ , it faUait vider la bourse dea habilauls {àhe a ben reggere i Cars% bisagnaoa oastnoKgU nMa bestaai^ U» auteur a appelé leur admittislralioa : Un gam^epnemetOi de laujM.
Le grefe de (a juridiclion pénaie fut transformé» pas eux en ua vériftabie comptorir. Wor rachetait tous lea crmes . e< on acquérait à prix d'argent le droit datuer son eiuiemi. Les «lenrtrîers savaient ce qu'il faHaît plaeet* sur an des plateaux de la balance pour avoir Tisipuniliè. Si qtielquefois on^ voyait eomfaencer un siwulaere d'iBfttructiettv c'était oniqcMment da«s le but de donner au>x éoupabies^ou à leilrs patrorrs le temps, aricensaire d'apporter le prix honteux de la forlait«Nne^.
Quand un meurtre a vail eu lieu , l^s pai-eivts de la victime e»voy«ie&t leur plainte , ceux de yaasasrân accouraient pour empêcher Faclion de la Justice. Les plu^, oQrants Uiomphaienit. Qui majora^ dabit mu-
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nera, victor erit (i). Si , retenus par un reste de pudeur , les magistrats n'osaient pas relâcher aussitôt les accusés , du moins la sentence demeurait-elle sang exécution. Le gouverneur pouvait en suspendre les effets , abréger la durée de la peine , la commuer en une amende au profit du trésor , ou y substituer le bannissement tiors de Tlle. Cet exil temporaire entrait dans les vues du sénat ligurien , en ce qu'il recrutait sa flotte et son armée de tous ces repris de justice ; de sorte que les parents de la victime ne recevaient par celte peine dérisoire qu'un outrage de plus.
Le gouverneur jugeait sans forme de procès , e» tn^ formata conscieneiâ. Il vendait des saufs-conduits au moyen desquels les condamnés parcouraient librement le pays, et venaient négocier leur absolution à Bastia. Il n'était pas rare de voir jusqu'à 4)^o^ personnes punies des galères dans les deux années que durait lo pouvoir du gouverneur, et de les voir toutes ab« soudre à la fin , ce qui produisait une double récolte. Chaque condamnation valait dix écus au fisc , et Ton en exigeait cent, plus ou moins, pour chaque acquittement. Le quart de ces sommes revenait de droit au gouverneur. Les meurtriers étaient-ils pauvres , le juge se hâtait de fairo preuve d^incorruptibilité et de les condamner. Mais ils ne lardaient pas à recouvrer leur liberté et à être incorporés 4ans les troupes de la république. Le recueil des lois, contenant les statuts
(I) Gia^ficazloixï' délia flvolutione diCorsica, parSaltlni. — Botta , Istoria d'Ital. , t. 8. p. t76.
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Civils et crlmiuels de Tile de Corse, ne fut promulgué, selon plusieurs auteurs, qu'en i4^i ; ^'^ ^^ révisa en 1571. Les statuts civils régirent la Corse jusqu'à la. publication des lois de la république française. A chaque page des statuts criminels , bien plus défectueux que les statuts civils , on lisait : « Ed ogni âtirapena arbitraria al governaiore. » Le gouverneur avait le droit de juger inaitti reqiâ (en se conformant ou non aux prescriptions de la loi) , les voleurs, le^ faussaires, les assassins et les faux témoins (i).
On ne s'explique pas d abord comment Gènes pouvak agir ainsi envers la Corse ; il semble que si elle eât flatté Tambition it la vanité des notables du pays , inscrit leurs noms sur le Livre d'or , adopté un système of^posé à celui qui lui réussis sait si mal et qu'elle n'avait pas la possibilité de faire prévaloir , elle se fût attaché les habitants et eût Hiieax afferpii sa domination. On se demande comment les Génois ne virent pas que la Corse avait soif surtout de justice et de liberté , et que leur principe favori d'arbitraire, d'intrigue et de vénalité , n'était propre qu'à ruiner ce pays. On aurait tort de leur adresser le reproche d'imprévoyance. Leur conduite fut le résultat d'une politique cruelle , mais bien calculée. La république comprit que si la Corse était sagement administrée , cette ile , située au centre de la Méditerranée , presqu'à l'entrée du golfe de Gènes, deviendrait ime dangereuse rivale » et qu'ayant plus de ressources que la métropole , elle" ne voudrait pas
(t) Tmii. l*^ , p. as , I. i , p. 189 et Itô (lef statuts;.
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de la doniFfvàlioii génoise. La Ligiirie , pajfs «atorelif menl pauvre , était plutôt faite pour être (vUmitaire de la Corse , que pour lui donner des bia. Ausdi, tous les gouverneurs étaient envojés dans l'Ile ^avec mission de ne rien épargner pour resserrer ief popu- 4«ilionB , avilir les produits indigènes , précipiter les habitants les uns sut les autres . prendi^e ipsrt à ii lutte entre les £amiUes ennemies . soutenir les Eaîblei contre les forts , pour les abaisser lou^ et éterniaer les discordes.
Les Corses afvaient besoin d*étre policés , et oft les écrasait ; il fairlait las adoucir , et on les rendait «a* cor(; plus farouches. Une haine atroce et indctttrlic* tible s'invétéra entr^eiix et leurs maîtres , et fiit une seconde nature Les govYerneurs inoculèrent à la longue le mépris des lois , en décoranl di^ ce non leurs pli«s Insolents eaprices. Ne pouvani compter s»r Tappui des^ magistrats, les habitante se replièrent 9m rénergie native de leur caractère. Les représailles succédèrent aux représailles , le sang appek lea&njg sur cette terre devenue un horrible théàtne di^ meurtres et de pillages. Que Ton se figure le prin*' ctpe de la vengeance proobmé partout odmme il» droit , prêché comme u» devoir ^ enserigi»é comm^ une nécessité, cenHne ime nègleée cMidiiite> coPOÉÊ/cf un poiînt d'honneur , ^1 l»'on se fera une idée de Imr profondeur de l'ebbne où était tombée la Cofie' • nation brave et gétiéreuse, changée en un peupic^ à stylets K. En 1714) il fut constaté que 28,oocf meurtres avaient été commis dans les 32 années précédentes ! Ouelle stolisti^ae ! Elle était ei» partie \0
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friHi 4q> rddmjiiisUaiian satanique des Génois et ée TabseBiQe de toiUe justice.
Il serait iqju^te d'knpuler aux Génois tous les diésordres c^i ^ durant tant de siècles , ont troublé la t^anquiUijtu publique . et enfonié tant de guerres intitstînQs ; car > je Tai déjà di4 , au momenl oà Ib s'emparèrent de ri1e> elle étsût soumise au pouvoir souvent £9iiUe , quelc^nefois cruel ou rapace , naremenl, bienveillant de feudataires ne connaissa«4 d'autres lois que celles de la féodalité , n'obéissant qq'à des coutumes d'origine barbare et romaine , CDoainunf^ à toutes les nations de ritalie. Puis ^ les gf>i)veri)eiirs génois se laissaient sans doute séduire par les offres des amis ou des protecteurs du: conpable ; mai^ ils faisaient aussi fléchir le principe de la vindicte publique , soit psrce qu'ils étaient ce^us. par la rigueur alors excessive , des peines corporelles , çoit par la répugnance qu'ils épro«vaj^nit à frapper des bommes accusés de délits plus d^lorables qu'odieux. Il est vrai encore que leur poissafice éicrite , si grande en apparence , était faible en réalité. La force publique dont ils pouvaient dis poser, presque nulle et point nationale, ne leur permit pai9 toujours de réprimer les crimes et les vengeances. Hais ce qu'on leur reprochera éternellement , c'est d's^voir donné eux-mêmes l'exemple de la plus haute i^nnioralité, en attisant souvent les discordes et en protéfgeant les assassins,
Trvavaillés par le double fléau de la misère et des disfieosiops domestiquer, les Corses, depuis le traité 4^ i569i jusqu'en 1714* portèrent en silence la croix
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de leur infortune. Enfin , la magistrature des Douze et des Six dont le fantôme subsistait encore , parut alors se réveiller. Elle adressa de vives remontrances au sénat, et demanda que l'on interdit Tusage des armes à feu. Les permis étaient une source précieuse de gains , une mine féconde pour le fisc ligurien ; afin de compenser cette perte, les Corses se soumirent à une nouvelle taxe de 12 sous par feu. La prohibition des armes eut lieu; mais la mesure fut mal exécutée, et devint plus nuisible qu'utile
Quelques années après, en 1724 , les Génois accordèrent une amnistie générale à tous les contumaces présents^ et fugitifs. Cette remise en masse de toutes les peines, espèce de jubilé civil , ralluma les haines, et fut le signal des plus sanglantes hostilités. On commença à se plaindre ouvertement, des ligues se formèrent pour secouer le joug de la république. Dans une société mal faite , où tout le poids est en haut, oà il n'y a rien à la base, la rébellion se trouve toujours à côté de la servitude, comme son correctif nécessaire ; Ton peut dire qu'elle fait partie, en quelque sorte , de la constitution de l'Etat.
Les griefs étaient profonds, la mesure était comblée. Celle malheureuse nation, que ses oppresseurs croyaient avoir dépouillée de son énergie et de ses richesses, de ses vertus et de sa liberté, sortit toutà-coup de sa léthargie, et brisa ses chaînes avec éclat en 1729, insurrection mémorable, lutte héroïque qu'un historien (Botta) appelle l'Iliade de la Corse. On va voir de quelle étincelle partit ce vaste incendie, qui dura jusqu'à la cession définitive de l'île à la France .
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Un offieier génois s'était transporlé à Bozio pour y percevoir les laîlles. Le 3o octobre 1729. un pauvre vieillard , dit Carbone, se présenta pour payer la sienne. Il lui manquait un simple paolo , qui vaut à peine quelques centimes. L'employé refusa de recevoir sa contribution , s'il ne donnait la somme entière. Le paysan sort de sa maison , se répand en plaintes amères contre la dureté des exacleurs , contre Tinjustice des taxes ajoutées à la taille ; il s'élève surtout contre celle établie pour dix ans, lors de la prohibition des armes, et que Ton avait déjà payée pendant i5 ans. Ses parol(*s émeuvent la foule qui se presse autour de lui; l'ancien cri, vive la liberté I vive la nation! retentit de toutes parts. Le soulèvement prend comme une traînée de poudre, et devient universel; ce n^était pas une émeute de village, c'était une véritable révolution. Les révoltes qui naissent des questions de budget . qui viennent du ventre , sont les pires de toutes, dit Bacon.
L'însnrrection eut d'abord pour cbef un bomme du peuple . nommé Pompiliani . qui remplit dans les premiers jours le rAle que le pécheur d*Amalfi joua dans la révolution de Naples. Il tomba bient6t entre les mains des Génois. Dix mille insurgés se réunirent dans la plaine de Biguglia pour choisir un autre général. André Colonna Ceccaldi , qui jouissait d'une grande réputation de bravoure et de patriotisme , vint è passer : on le pria d'accepter le commandement, et Louis GiafPerri de Tainsani , aussi intrépide que ferme dans ses résolutions , lui fut donné pour collègue. On adjoignît à ces deux chefs, Dominique Raflalli, digne
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ttt eavanl ecclésiastiq^cie , cnmnie une e»f»èe« de président de juslice, destiné à modérer la violeAee de leurs mesures.
l.e chaaoiiie Erasme Orticoni , babiie polUique , pro)>osa de convoquer les membres les plus infliieMAs dâ clergé national pour examiner si les Corses pouvaieal , em toute sûreté de conscience , faire la guerre aux Génois. Urne ass:'mblée de théologiens lenne à Orezza, où se trouvaient les doctes et courageux abbés Aïlelli et Bernardin Casacconi, décida, en présencedes généraux et d'une députaiion solennelle de«^ pères de commune, que cette guerre étaitjuste et sainte aux yeu^ du Tr^ Hau4. Casdceoni souiinl plus lard la légitimité du soulèvemenL jusque dans les fers. Cette admirable soumission,, ce spectacle si grand d'hommes prétsà faire le sacrifice de leur vie et n'osant faire celui de leur conscience . furent suivis d'une adhésion unsnime Les religieux se prosternèrent tous devant Tautei; puis, se tenant par la main , ils se retournent vers les généraux , et le plus vitaux des moineâr portant la parole au nom des autres*, u Allez et combattez, <x dit' il f vjous ne demandez que justice, et les hommes u la doivent aux hommes ^ s'ils veulent l'obtenir de a Dieu (i)« »
Le clergé indigène mécila bien de la patrie dans Gi's graves conjonctures. Les églises , les convei]kls s'ouvraient pour abriter les mil;ces nationales La v.eille des combats, après avoir béni les armes, des religieux au front sévère faisaient entendre du haut de la chaire de terribles accents contre Toppression
(.1) V. /a Corse en 1736, par M. de Pastoret.
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éirdDgèrey ^t cherchaient à exçiler dans les amea un npbl^ entbou^îasgie î le^ uns prena'rent pour lexle eea mots : Quipro patria c^eiderunt, in aternum per gloriam vivcr^ iraelliguMur(mo\xx\t pour sa patrie , Qu'est échanger quelques années d'une vie obscure pour des siècles dfi gloire]; les autres, ces paroles du dernier des Macbabées : Qui non habet gladium , vendat tunicam suçm (qui n*a pas de glaive vende sa tunique). Ils suppléaient par leurs offrandes patriotiques au dénuement de l'armée i et on voyait , comme au temps des Croisades, la population se lever en masse à la voi^ de ses prêtres.
Les chefs de Tarmée corse remportèrent plusieurs victoires sur les troupes génoises. Tout le pays, à l'exception des places de la c6te , tomba au pouvoir des fiailoaaux. On touchait à on complet triomphe, lorsque le pratriciat génois tendit une main suppliante vers Tempereur d'Allemagne , et lui demanda deis secours. — Intéressée à protéger la Ligurie, rempart de ses étals en Italie, la cpur de Vienne fournit des troupes à la république. 38oo Allemands auxquels , 9 mois après , 600 autres vinrent se réunir , débarquèrent à Bastia , le 10 août \j3i. On pouvait appçje^ CQt envoi un véritable prêt de soldats ; car il était sti* pulé que Tentretien de ces troupes serait à la charge de la république , et que le trésor impérial recevrait 100 florins de Gènes pour chaque homme qui mourrait pendant la campagne , circonstance qq! faisait dire aux Corses toutes les fois qu'ils tuaient des allemands : «i Autant do sacs de 100 florins perdus pour la république. »
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Giafferri qui était né général, défendit vaillamment le sol sacré de la patrie ; l'armée austro-ligurienne s'élevait à 20,000 combattants. Mais instruits des moindres mouvements de Tennemi , les chefs insulaires se portent rapidement tantôt sur une colonne, tantôt sur une autre, déjouent tous les calculs stratégiques de leurs adversaires , leur dressent des embuscades , les attaquent de tous côtés , et leur font éprouver des pertes énormes. Les divisions en Corse avaient alors disparu; et les habitants, surtout ceux de Vico et de Coggia, étaient prêts à sceller de leursaugladélivrance du pays(i]. Enfin Charles VI offrit sa médiation impériale , et les Allemands évacuèrent Tile , en 1733.
Le traité qui intervint était loin de répondre aux
(I) En 1697, une colonie grecque composée d'environ 700 individus, vint se réfugier à Gènes. Ces victimes dit despotisme oriental y trouvèrent un accueil amical el digne de tout éloee. Le sénat génois résolut de les établir sur un point de la Corse ; une convention fut passée entre les autorités de la république et les Stephanopoli , chefs des émigrés. On assigna aui colons , à titre d*empbytéose , le territoire de Tancieune ville de Sngone ; mais on ne songea pas que les terres dont on disposait si libéralement appartenaient aux communes de Ylco et de Coggia. Cependant, la colonie ne fut pas inquiétée jusqu'à Tinsurrection de 1729. Ces étrangers s*armérent alors contre les Insulaires, et prirent ouvertement parti pour les Génois.Les habitants de Vico et de Coggia, déjà Irrités contr'eux à cause de leurs envahissements journaliers , le» chassèrent, et les contraignirent de se retirer à Ajaccio, occupé par les Génois. La colonie existe encore à Cargese, prés de celte ville ; sa population est à peu près la même qu*à son arrivée dans Ttle. Les Grecs ont conservé leur langue et leur religion. Ils se glorifient d'avoir produit un grand médecin, Jean Stephanopoli , le premier qui ait eu la prudence et le courage d'introduire la pratique de l'inoculation dans l'tle de Corse.
prétentions des insulaires , qui demandaient la diminution des tailles , leur admission à tous les emplois , la libre fabrication du sel , et la suppression de l'impAt que chaque famille devait payer pour la défense du port d*armes et dont on avait plus que triplé le montant. Cependant, après Tavoir signé , les Génois firent arrêter audacieusement et conduire à Gènes , au mépris de la foi jurée , les chefs des Corses parmi lesquels étaient Giafferri, Ceccaldi, Raffaëlli et Aïtelli. La cour de Vienne regarda un tel procédé comme un outrage personnel , et exigea leur mise en liberté. Ceccaldi se rendit en Espagne où il mourut , avec le rang de colonel ; Raffaëlli alla à Rome y fixer sa demeure. Les Corses indignés se disaient partout : « Malgré la garantie d'un Empereur, le traité n'a pas été respecté ; les Génois ne voient toujours en nous qu'une poignée de rebelles ! » L'insurrection reprit son cours.
Au commencement de 1735, Giafferri qui avait enlevé Corte aux Génois , fut investi d'une sorte de dicta4ure par ses concitoyens réunis en cette ville. U demanda à partager le pouvoir avec Hyacinthe Paoli de Rostino , père du célèbre Pascal Paoli. Rien «l'était plus doux que le commerce , plus insinuant que les discours d'Hyacinthe Paoli* Son talent de la parole » joint à sa noble figure , lui avait acquis un empire naturel sur ses compatriotes. Giafferri et lui établirent dans File un gouvernement aristo dé^ vuocratique. Par le premier article de la coiistîtu- Vion , ils placèrent la Corse sous la garde de l'Immacoulée Conception de la Vierge Marie^ Trois généraux
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nommés primats du royaume et une junte , ataieni la haute main sur les affaires. On trouve tout au long i dans Cambiagi , les tingt-deux articles de cette charte vraiment curieuse.
CHAPITRE V
le roi Tkèodore. — lécit le m ateitues. — le cwce de Msiftii.
— le nurqrig le MaiUelMlB.
A peine délivrés des troupes impériales et cotistitués en république , les Corses changent subitement leur forme de gouvernement , et étonnent rSurope en se donnant un roi. Cette révolution fut opérée par un baron de Westphalie , Théodore de Neubofi*, né à Metz vers 1690 , destiné à passer par tous les degrés de la vie humaine. Il avait été d'abord page de la duchesse d'Orléans , qui lui procura une compagnie dans le régiment de la Marck. Son goût pour les choses extraordinaires lui fit quitter le service, et le conduisit auprès de Gortz , ministre du roi de Suède. Là , il remplit plusieurs missions diplomatiques, et passa ensuite en Espagne et eh France où il se lia étroitement avec Law. C'était le temps du système. Théodol*e acquit en peu de mol» des richesses qui devaient satisfaire son ame ambitieuse ; mais la révolution des billets de banque , qui ruina la France et Law , entraîna la chute du balt)n de Neuboff.
il tenta de nouvelles aventures , parcourut les cours étrangères > et artiva , à travers mille vicissi-
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tttdes Y en 1733 , dans la tille de Gènes , oà il conçut le dessein de se faire roi de Corse. Il se mit en rapport avec plusieurs insulaires , et leur persuada que s'ils avaient à leur tête un homme habile et accrédité, il serait facile d'abattre la tyrannie des Génois. Les Corses promirent de le reconnaître pour souverain s'il les aidait â briser le joug de la république , et ils lui proposèrent de venir régner dans leur lie.
Le baron annonça qu'il allait négocier avec les principaux potentats de TËurope , et prendre des mesures pour assurer le succès de l'entreprise. Il erra longtemps de pays en pays , sans rencontrer personne qui voulût s'intéresser à sa fortune. A la fin, il se rend à Tunis , et détermine le Bey à lui fournir des secours. Le 12 mars 1736, il débarqua à Aleria, sur un navire ciMirgé de dix pièces de canon , de quatre mille fusils , deaept cents sacs de blé et de plusieurs caisses d'argent. Son costume avait quelque chose d'éblouissant : enveloppé d'une robe orientale écarlate , doublée d'hermine , couvert d'une vaste perruque , d'un chapeau retroussé , A larges bords avec plumet , et armé d'un sabre à moitié traînant , de deux pistolets attachés à sa ceinture , ayant dans la main une canne , qui ressemblait A un sceptre , tout dans cet étranger , d'ailleurs d'une stature élevée et d'une mâle physionomie, était imposant et majestueux. Visité è bord de son vaisseau , il descendit avec une suite nombreuse, et fut reçu comme un libérateur.
Les secours inattendus qu'il apportait au moment où les esprits étaient découragés , parurent tom> ber du ciel ; cette machine eut • Teffet que les
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meneurs s'en proposaient , elle agit sur la multitude. Les Corses que Théodore avait vus à Gènes, les chefs du pays prévenus de son arrivée , accoururent lui rendre hommage , et le conduisirent au château de Cervione. 11 y vivait en prince. Doué d'une élocution facile et brillante , il accueille avec dignité et remplit d'admiration tous ceux qu'on lui présente. On ne parle que de son crédit, de ses richesses, des nouveaux secours considérables dont il annonce la prochaine arrivée. Les fusils et la poudre'qu'ii distribue sont regardés comme des preuves de sa puissance. 11 se fait continuellement apporter de gros paquets du continent , qu'il prétend lui être adressés par des souverains d'Europe qui reconnaissent son autorité, et lui promettent de favoriser son entreprise. On le voit souvent , un télescope à la main , comme pour découvrir s'il n'apercevait pas les secours qu'il disait attendre à tous moments.
L'assemblée générale de la nation , convoquée à Alésani le i5 avril , élut unanimement roi de Corse , le baron de Neuboff sous le nom de Théodore P^ , et le couronna dans I église des récollets de Tavagna Ni*' l'or 'ni des pierres précieuses ne composèrent le diadème du nouveau monarque; on plaça sur sa tète une branche de laurier ; et porté sur les bras ' des principaux du pays , il fut montré au peuple qui lo salua de ses acclamations. Au fond , les Corses ne risquaient pas beaucoup en lui accordant le litre de roi , puisqu'ils étaient toujours les maîtres de restreindre son pouvoir, et de défaire cette royauté. Le gouvernenaent fut partagé en trois branches : le
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département de la guerre , dirigé par Giafferri , les finances par Hyacinthe Paoli , el les affaires civiles par Sébastien Costa. Lt*. roi n*élait qu'une espèce de président inamovible de la république insulaire. Cependant il voulut s'entourer d'un prestige glorieux. Il eut une cour , des secrétaires d'état , des gardes et tout lapparcil de la majesté royale. Il créa des marquis et des comtes , fit battre monnaie (i) , el fonda un ordre de chevalerie sous le litre d'Ordre de la délivrance y en mémoire de la liberté dont il datait 1 ère du jour de son avènement au trùne. Il traitait avec Gènes, en roi qui entend être pris au sérieux. Ses dépêches à la république portaient : c Théodore /'^^ , roi de Corse , au doge et au sénat de Gênes , salut et patience. »
Gènes eut recours à l'expédient désespéré de Marins et de Sylla ; elle publia un édil pour offrir le pardon à tous les assassins el bandits, sans distinction, à la seule condition qu'ils la serviraient en Corse ; ces misérables étant accourus de toutes parts, on en forma douze compagnies. On peut bien juger que des scé
(1) Les pièce* de mofiiiate en cuivre portaient une couronne foutenue par deui palmes avec deui initiales T. R. ( Théodore Aoi) que les Génois traduisaient par les mots : fntff ribelli (tous rebelles). On lisait à i*exergue : Pro bono pubifco Re. Co. (regni Corsicffi) , et au milieu » le prii de la pièce de monnaie. Les pièces en or et en argent présentaient d*un côté tes armes de Corse qui sont une tête de Maure , et de Tautre l'image de la Vierge ^sec. cette légende : Monstra te esse roatrem. Le désir de se procurer de ces pièces fut tel sur le continent, qu'on les payait de dix à trente fois leur valeur , et elles se conservent soigneusement dans^les cabinets des curieux.
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légats dé profession n'étaient guère propres à repoasêêr tiêS efforts d^ùne armée de braves , qui coïkibaltaieili pour la gtai^de cause de la liberté, et qui étaient ptèts à lui sacrifier tout ce qu'ils avaient de plus précîeuï.
Théodore , dont Gènes avait mis la tête à prix , dispersa ce ramas des bagnes, ces restes de Téthafand, ceâ bandes de Vtttolt , comme on les appelait dans le pàyd ; et il répondit aux menaces de ses ennemis par ùil manifeste, où il intimait Tordre à tous léS tiéuôb de sortir de Tile , sous peine de mort. Théodore établit datifi les troupes une sévère disciplikie , et leur domia utie organisation régulière. Il déploya une grande activité et une brâivotire à toute épreuve dah^ tes combats. Ses premières entreprises militaires fut^ÈUt heureuses ; il s*empara de Sartène et de Portoveccfaio , et resserra de très-près les Génois dans leurs placés maritimes.
Mais les dépenses qu'entraînaient et Taccomplissement de ses projets, et la représentation à laquelle il était soumis, épuisèrent bientôt le petit trésor quMl avait apporté. Il n'était sur le trône de Corse qtié depuis environ six mois , lorsqu'il se vit presque réduit à l'indigence. Les stratagèmes qu'il mit en œuvre pour couvrir son embarras, augmentèrent la défiance publique, Il n'osait pas lever des impôts ; U savait que la Corse ne l'avait élu , que parce qu!4l S*élait dit propriétaire de biens f>atrmioniaux toi' tnensès , et en état de vivre avec l'édat que dëlMtide le diadème.
Il ne cessait d'animer le peuple par des promesses
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de sëGOttrs; mais ce8 flolteé, mais ces munitious si viveiaeni altendues n'arrivaient pas Les chefs les plus influents se séparèrent de lui. Bien que Tinimense majorité des insulaires lui restât dévouée, Théodore sentit que le nerf de la guerre lui manquait, et qu'il èlail temps d'abandonner la Corse. Il assemble donc à Sârtëne les personnes les plus considérables du pays , et leur communique son projet d'aller chercher lui« même les secours dont son n)yaunie a besoin ; il désigne un conseil de régence pour gouverner en son ab* sence. Frappé de cet excès de patriotisme, le peuple r«oéompagùe jusqu'au rivage. Il s'embarque à la rade d'Aleria, vers la fin de décembre 1786, après s'é4re dégvisé en abbé. Les Corses , dans une diète tenue à Ctnrie^ déclarèrent è Vmnwers qu'ils conserveraienl tioujours une inviolable fidélité à Théodore i^'. , et qu1ls étaient décidés de vivre et de mourir ses suJeUs»
Arrivé à Livourna » cet homme à qui le sort avait îeCé une couronne, alla successivement à Rome, à Turia, k Paris, â Amsterdam , pour cheficber dm secours et des moyens de délivrer la Corse. Maigrie les intrigues des Génois , qui le faisaient suivre d'une nuée de calomniateurs , d'espions et de sîcaires^ il sut inspirer de l'iiitéréti et il envo/a dans Tlle plusieurs 4Hivires chargés de munitions et d'effets militaires.
Sur le point de succomber dans la lutte. Gènes seliiciia rinlervention de la France ; dans la crainte que, aous le «om de Théodore , une puissance rivale ne parvint à s'établir ea Corse , ou que Gènes n'aliénât uuq possession si précaire et si dis|)eAdieuse , Louis XV résolut d'arC'éler les ^ulovemeaits de l'ile, et de faire
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rentrer les habitants sous la domination ligurienne, mais à condition qu'elle serait à l'avenir douce et tutélaire ; Gènes de son c6lé devait nous payer un stibside annuel de deux millions. Peut-être avait-on déjà la pensée de rester maîtres de la Corse, de grandir les relations commerciales et les forces maritimes de la France , en lui assurant une station permanente en face de Toulon.
Le comte de Boissieux , neveu du maréchal de Villars, bon officier, mais peu entreprenant , fut envoyé en Corse avec trois mille hommes ; son armée prit terre le 5 février 1738 ^ il ouvrit aussitôt des négociations avec les chefs insulaires.
Les Corses , dans leur désespoir , adressèrent à Louis XV un mémoire touchant, d'une- éloquence mâle, fière et agreste, où ils exposaient leur misère et le despotisme génois. Il était accompagné d'un projet d'accommodement, qu'ils suppliaient le roideratifier. Ils rappelaient qtie leur pays avait autrefois été uni à la couronne de France , et ils témoignaient le vœu de redevenir Français ; mais ils ne pouvaient soutenir réffrayante idée de retomber sous le joug des Génois. c< Plutôt que d'être à ces tyrans, disaient *ils , nous aimerions mieux nous livrer aux Turcs , si nous étions assurés qu'ils conservassent le libre exercice de notre religion. » Ce mémoire avait été rédigé par Hyacinthe Paoli , l'orateur et l'écrivain de la nation.
Sur ces entrefaites, Théodore que l'on croyait errant dans le monde et dégoûté de sa royauté malheureuse, reparut sur les côtes de l'Ile avec un appareil de puissance qui séduisit de nouveau le peuple , et fit évanouir
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les sentiments pacifiques qu'il commençail à manifester.
Emprisonné c^ Amsterdam , ce roi fugitif avait décidé une compagnie de riches négociants de cette ville, non seulement à payer ses dettes , mais à lui fournir des sommes considérables. Il leur avait promis un port dans l'ile et des avantages commerciaux. Avec ces fonds , il arme trois vaisseaux marchands et une frégate.
Au mois de septembre 1738 , Théodore arrive avec sa petite flotte , largement pourvue de munitions de guerre et de bouche. La multitude fait retentir le rivage des cris de vive Théodore V'A Les montagnards ne demandent qu'à combattre sous les yeux de leur roi* Mais la classe influente le reçoit froidement et se tient à l'écart. Les Giaflerri, les Paoli , les Orticoni , veulent attendre- le résultat de leurs démarches auprès de Louis XV. Ils espéraient que la cour de Versaillesjetterait un regard de commisération sur le pays et le réunirait à la France.
Pour amortir Tenthousiasme de la foule , le comte de Boissieux se prononça ouvertement contre Théodore qui , intimidé , ne descendit pas à terre. Il mit sur-le champ à la voile. Son escadre fut retenue eu pleine mer par les vents contraires , et repoussée jusque dans le port de Naples , où Théodore subit un nouvel emprisonnement et ne recouvra que plus tard la liberté.
Malgré l'effervescence que le baron deNeuhoft avait produite en Corse, M. de Boissieux se flattait toujours de pacifier Tile sans tirer Tépée ; l'arrangement définitif était venu de Versailles^ il le fit publier en italien,
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le 19 novembre. Il renferniail quelques oeuceiBioiii , mai^il ordonnait de rendre les armes, et poiisât la réintégration de la Corse sous la domiDation génoise. Les insurgés s'étaient promis de mourir jusqu'au der* nier plutôt que d'accepter encore ce joug oruel et ignominieux ; ils disaient coaune un grand homme dans TËcriture : MeUus im m&ri m beUo^ ^mam witn mala gentisnostrcB.W^ en appelèrentau Dieu desarmées, et la guerre recommença avec tout le fanatisme d'une nation désespérée. Cette fois, les Corses en vionsnt aux mains avec les Français qu'ils défirent à Borgo , le i3 décembre 1738 , dans une affaire à laquelle fis donnèrent le nom de Vêpres Corses.
Accablé de ce revers , le comte de Boissîeux , d'une faible complexion , acheva sa carrière à Bastia , sur un lit de douleur , le 2 février 1789 ; on n'a guère tàii de campagne plus malheureuse. Les Génois lui avaîeni conseillé un singulier expédient , pour maintenir Itle dans un état de tranquillité perpétuelle : il ooncdstail A envoyer la plupart des insulaires en Amérique » pour peupler les colonies françaises. Quoi de plus violent et de plus absurde 7 Aussi Jaussin , tout partisan qu'il se montre de Gènes , ne peut s' empêcher de remarquer a cette occasion , « qu'il semblait par I&, qu'elle atfftft été contente de régner sur les seuls rochers de la Corse, sans sujets (i). »
M. de Boissieux eut pour successeur le marquis de Maillebois , général capable de bien conduire leiopé-
(1) Mémoires historiques, politiques et militaires de Jaussin, 9H^ 4SI.
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ralk>n« les plu» difficiles. Il débarqua à Gaivi , avec ded forées considérables. Un plan d'invasion babile-ment conçu , vigoureusement exécuté , le rendit maitre de Plie dans Tespâce de quelques mois ; il mettait à agir le temps que les autres emploient à dé* libérer i et à ta eonnaissance des hommes qu'il voulait vaincre ou persuader , il joignit celle du pays qu'il avaii à conquérir. Il s'empara des trois hauteurs de Lento I Tenda et Bigorno ^ marcha sur Corte qu'il prit sans coup férir, se transporta à Ajaccio , ^ pénétra dans Zîcavo , le dernier asile de la réb^ion ; déjà Coiiiara était tombé en son pouvoir , et par suite la Balagne tout entière , car le village de Corbara p«ui être regardé comme la clef de cette province. Ses àuccès briUants, M. de Maillebois les dut autant à sa modération qu'à la forcé des armes (i). Les Corses étaient devenus très dociles ; ce qui lui fit dire: « J'ai trouvé les Corses des démons , et j'en ai fait des aoges« o Un des chefs corses, Murati, et Blanc Colonne de Sartène l'avaient puissamment secondé. Touché d'un si bsut mérite , le roi le nomma Maréchal -de- France. M. de Vaux, qui plus tard joua un si grand rôle en Corse , servait dans l'armée de Maillebois en qualité de capitaine du régiment d'Auvergne. Le général Duchatel , par ses habiles manœuvres , avait bien contribué au succès de la campagne.
Pour réparer les pertes éprouvées par raimée française , le cabinet de Versailles fit lever dans le
(1) y incens . &kii. de Géneu , l, m , rhap. iv.
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pays iiji régiment qui prit le nom de royal-cor^. Les armes du marquis de Maillebois ayaient dompté les montagnarii> ; Hyacinhe Paoli et Giafferri se réfugièrent à Naples , où tous deux furent nommés colonels d'état- major.
Le pays semblait pacifié ; Tinsurrection fomentée au-delà des monts par Frédéric de Neuhoff ^ neveu de Théodore , fut entièrement apaisée ; on commençait à introduire en Corse une police qu'on n'y avait pas encore vue, lorsque la fatale guerre de 1740 9 pour la succession à Tempire , désola l'Europe ; le roi retira toutes ses troupes de Tile , vers la fin de 1741 ; le fruit de cette expédition fut ainsi perdu. . Mais le personnage dont la vie se lie intimement à l'histoire de la Corse , rêvait toujours à son royaume insulaire. A Livourne , la souplesse de son esprit le servit heureusement. Il intéressa à sa cause royale Tamiral anglais Mathews, qui lui prêta une partie de son escadre ; et voilà trois vaisseaux de haut-bord qui se dirigent vers la Corse.
La nouvelle do l'arrivée de Théodore à l'ile Rousse fut accueillie avec joie par les habitants de la Balagne. Le peuple était enthousiasmé de revoir celui qu'il ne cessait d'appeler son roi. Croyant avoir retrouvé son royaume, Théodore fit promptemont îicle de souveraineté par la publication d'un manifeste. Mais le langage peu bienveillant que lui tinrent les chefs de la Balagne y le détermina à s'éloigner encore une fois. Celait la dernière ; il ne devait plus revoir les rivages d'une île où il avait exercé l'autorité suprême, et laissé des souvenirs impérissables de son auda( e et de son
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génie. On peut dire qu'il ralluma dans les Corses le feu sacré de la liberté , qu*il réveilla leur courage qui , après tant d'années de guerres ruineuses, commençait à se relâcher, et les secourut lorsqu'ils étaient au ban des nations. Son nom est resté vivant dans la mémoire des insulaires ; et les gens du peuple disent encore : kl tempu del re Tizutoru. La royauté de Théodore ne dura environ que sept mois sur les lieux. Voltaire, dans Candide, a placé le roi Théodore parmi les six rois détrônés, avec lesquels Candide et Martin sonpèrent à Venise. Théodore , qui a été si diversement jugé, mourut misérable à Londres , en décembre 1766, après avoir été tiré de prison pour dettes , par les soins du célèbre Horace Walpole.
Chacun, sans doute, pourra s'étonner qu^un peuple aussi sensé , aussi pénétrant que les Corses , se fût laissé éblouir par un fantôme de royauté , au point de se rallier autour de Théodore. Mais dans les moments de détresse, les nations, comme les naufragés, s'attachent à la première planche de salut , sans s'inquiéter d'où elle vient. Puis, en général, on juge trop des hommes et des choses par l'issue des événements. Si la fortune n'eût pas trahi les efforts du baron Westphalien , qui affirmerait que ce roi de théâtre n'eût pas été salué du litre de Majesté par des princes du continent et peutêtre aussi par le doge de Gènes ? Ses descendants auraient porté la couronne de Corse sous le nom glorieux de libérateurs de la patrie.
On a souvent prétendu que Théodore était secrètement appuyé par quelque puissance de l'Europe. On ne saurait trouver le moindre fondement à cette con-
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jecture ; el quoiqu'il paraisse bien extraordioaîre de voir un simple particulier s'embarquer de sou propre chef dans une entreprise de celte nature , il faut considérer que Théodore était un personnage des plus singuliers, qu'ayant toujours été le jouet d'une bizarre destinée , il n'apercevait guère Us choses que concilie un homme ivre, en délire, ou dans un accès de fièvre* Il n'avait d'ailleurs rien à perdre et pouvait gagn^ un royaume^ Son projet était d'amuser les Corses par dea promesses de secours étrangers, et de les faire agir à la faveur de ces espéraiices. S*il eût réussi ^ rien ne lui etkt été plus facile que d'alléguer qu'il a?^ oootremandé ces secours comme inutiles ; et , en ce cas , il est probable qu'il eût trouvé de l'appui auprès de quelqu'une des puissances de l'£urope«
Les Anglais gravèrent sur son tombeau deux ver^ , dont le sens est celui-ci: « Le destin lui donna un trône, et lui refusa du pain, o Voltaire a dit que Tbé<h dore lui rappelait un marquis d'Ammi de Conventigjio qui, dans le même temps, parcourait (outes les cours, faisait de l'or pour les princes et les seigneurs qui en avaient besoin , et était mis en prison dans tontes les capitales de l'Europe. S'il faut en croire Boswel dans sa relation de l'Ile de Corse , p. 68 , Walpaie avait l'acte par lequel Théodore donnait son royaume de Corse en hypothèque à ses créanciers.
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CHAPITRE VI
Tnirè 4e piii «tre les Corses et les Génois. •— Adniqjstntioi di Barfiis et GHnT. — Exjfloits di ginèra] GalTori. — SoB assaasiut.
L» dernière teiUaiive de Théodore et le départ des troupes françaises portèrent le sénal ligurien à faire ^ux C^se8 plusieurs concessions. Il n'y a pas de pire tyrannie que celle qui parait s'adoucir pour se ffendiTA supportable. Les Génois curent J'air de réduira les impôts, 4*^n supprimer quelques-uns. 11^ promirent de ne plus condamner sur la conâçiencê informée dn gouverneur (sans entendre ni. témoins, ni Accusés). A ce sujet y Montesquieu s'indigna dans son livre immortel de TËsprit des lois ; et il disait : f On a vu des peuples demander des privilèges. Ici le Souverain accorde le droit de toutes les nations d
Gènes déclara que désormais les Corses pourraient occuper des charges publiques. Elle savait qu*ik étaient surtout exaspérés de celte humiliante exclu- -sion. Le Corse aime les emplois, plutèt à cause de rMUl^nce qu'ils donnent , que du lucre qu'ils procurent, Usûattenl beaucoup l idée qu'il se fait de«a valeur personnelle. Le trait le plus saillant de son caractère , est la haute opinion qu'il a de lui-même. Mais , dois je répéter , que la possession de la Corse était trop forte pour un petit état comme Gènes? S'il eèt laissé la Corse suivre sa croissance naturelle , c'eât été la Corse qui un jour eût dominé et possédé Gènes ^ l'assujettie fût devenue la maîtresse. Cette crainte secrète faisait nécessairement des Génois les tyrans de
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la Corse. Aussi la république ne larda-t-elle pas à appesantir le joug, et à rouvrir dans Ttle la vieille plaie des haines et des vengeances. On pouvait bien appliquer aux Génois ce que Galgacus disait des Romains : « Quand ils dévastent un pajs , ils appellent cela faire la paix. 0 Le despotisme recommença ses fureurs.
La Corse « insurgée de nouveau , s'organisa sous trois chefs qu'elle revêtit d'un caractère national, sous le titre de protecteurs de la patrie. Le comte Dominique Rivarola, alors colonel au service du roi de Sardaigne, vint se joindre à ses braves compatriotes , et refusa avec magnanimité les propositions les plus bril^ lantes que lui firent les Génois pour l'attacher à leur parti. Il fut décidé qu'on attaquerait l'ennemi sur tous les points. Gaffori eut mission de marcher sur Corte , sa ville natale , et d'en chasser à tout prix les Génois , pour y établir le siège du gouvernement. Digne précurseur du grand patriote de la Corse, Gaffori était médecin; mais il possédait, comm^ le calabrais Giovanni di Procida , toutes les qualitésd'un générai et d'un chef politique. Son dévouenrent égalait son courage, et il était doué d'une rare éloquence.
Attaquée par Gaffori , la garnison de Corte est refoulée dans le château; en se retirant, le commandant génois parvient à s'emparer de l'enfant , encore à fa nourrice , du chef insulaire ; et , possesseur d'un gage si précieux , il lait savoir au père que s'il ose assaillir le fort , sa témérité coûtera la vie à son fils. Gaffori ne se laisse pas abattre par ce funeste événement ;
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il s'avaoce toujours conlre reiuiemi et presse le siège. Alors le commandant a la barbarie d'attacher son jeune prisonnier à la partie de la citadelle la plu6 exposée au feu des assaillants. A cette vue, les soldats corses s'arrêtent , baissent leurs redoutables carabines , et poussent un cri d'horreur ; pas un seul coup ne part ; qui voudrait risquer de donner la mort à un innocent, au fils du général? Le silence le plus douloureux règne dans le camp. Placé d'une manière si violente entre sa tendresse de père et ses devoirs de citoyen , quel parti va prendre Gaffori 7 Tous les regards sont fixés sur lui. Gaffori pâlit , une sueur froide lui monte au front ; mais , renouvelant le trait d'Alfonse Ferez de Gusman , surnommé le Bon , au siège de Tarifa , il ordonne la charge , la fusillade recommence , et l'artillerie tonne , et la citadelle est emportée ; l'enfant échappé par miracle et la patrie victorieuse voient aussi tomber leurs liens.
La femme du général Gaffori ne déploya pas, dans la même circonstance , moins d'intrépidité que son mari ; la maison qu'elle habitait fut criblée de balles. Menacée d'être enlevée par les Génois, elle se barricade dans son domicile, y tient plusieurs jours; et comme les Corses appelés à son aide parlaient de se rendre, elle fait placer un baril de poudre dans une salle basse , et , la mèche allumée , déclare qu'elle j mettra le feu si on cesse dé combattre > en attendant, son mari survient et la dégage. Charles Bonaparte et sa femme habitèrent cette maison en i76B,et Napoléon fut conçu dans ces murs glorieux
La forteresse de Bastia était sur le point de se
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rendre à RiTarola ; les ennemis allaient être -par là définitivement expulsés de l'Ile, lorscfË^tine escadre française arriva sur la cMe , sous les ordres du marquis de Gursay. Ce gi^néral fit lever le siège j mais , louché <iu noble caractère des insulaires, il s'intéressa à leur sort , et plaida toujours la cause de ce peuple malheureux, avec tout Tenlrainement d'une ame sensible et généreuse. On le vit encourager iesaris (i) , l'agriculture , et rétablir partout Tordre et la paix. Alarmés de l'empire qu'il prenait sur les Corses , les Génois cherchèrent à noircir sa conduite , et ils Taccusèrent d*aspirer à la souveraineté de Tile ; et M. de Cursaj , dont l'esprit de justice et de modération lui avaient concilié tous les partis , fut révoqué de ses fonctions.
Il est certain qu'il devait être en conflit perpétuel avec les commissaire^ de la république ; voici ce qu'il écrivait au duc de Noailles: « Le tribunal génois absout tous les coupables pour de l'argent. Un Casablanca a été tué, j'ai châtié l'assassin protégé par le gouverneur , M. Grimaldi. s Dans un autre mémoire , il s'exprimait ainsi : a La république veut que Ton pardonne à tous les criminels : ce qui confirme les Corses
(1) M. de Cursay rétabli l à Baslia l'ancienne Académie des Vagabonds ; ce fut en 1750 que cette Académie des belles-lettre» tint sa première séance. M. de Cursay proposa pour prix, en 1751, une médaille d*or en faveur de celui qui répondrait le mfeoi à cette question: « Quelle est la vertu la pi us nécessaire aux héros?» J.-J. Rousseau composa sur cette question un discours qu'on trouve dans ses œuvres, mais il ne l'envoya pas. — Cette Académie n*eut qu'une existence momentanée.
dans Vcfimon qu'elle a intérél à ee q«'(yn eommelte beaucoup d'homicides. 1»
A Texemple dei^plrofes algériens qui ravageaient Ié9 efttes de Tlle, les gouverneurs n'avaient en vue que la rançon. Selon nos vieilles lois , on pouvait composer avec la famille du mon ; ici, c^étail , d*aprèslesstaluts, avec le gouvernement que se faisait cette composition. Que dire d'une loi qui permettait de trafiquer du safng humain ? que penser d^un souverain qui , pour quelques pièces d'argent , livre la vii^t des citoyens au scélérat opulent qui veut (a payer ?
Les Corses avaient autorisé M. le marquis de Cursay à traiter de la paix^ Ils lui donnèrent une haute marque de confiance , en lui remettant toutes les places dont ils étaient maîtres , à la seuie condition de les restituer , s'ils n^agféaient pas Tarrangement qui leur serait proposé. Cent qui lui succédèrent se crurent en droft . après le rejet des propositions , de manquer â une parole que M. de Cursay eût , lui, religieusement observée ; car , c'est à la fois un crime bas et de la plus détestable politique que d'enfreindre des traitée et de violer les promesses qu'on a faites. Les plaees filtrent donc abandonnées aux Génois , quand les Français évacuèrent Ftle ^ et laissèrent les habitants aux prises avec Gènes , leur étemelle ennemie. Il en résulta dans le pays un soulèvement général , demrère raison des peuples opprimés. La révolte est san^ doute un funeste enseignement ; mais qui oset^il dire que tes résistances sont toujours oriminelles? Qni prétendra q[U^lne nation , après avoir supporté dTénormes iniu quités, n'a pas le dfoit d't^n^ecoue^ le farrdea», et
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qu'il n esl jamais de rébellions empreintes d*un carac- 1ère roanifesle de justice et de moralité ? Certes, ea chassant les Génois des |)laces confiées à la loyauté de M. de Cursay, les Corses n'accomplirent qu*im acte juste et légitime.
Les insulaires avaient élu généralissime GafTori^ un de leurs trois protecteurs. Ne pouvant le séduire , Gènes résolut la perte de ce patriote dont elle redoutait les vertus autant que le courage. Le gouverneur cacha sous des ouvertures d'accommodement son projet d'assassinat ; et lorsque le chef des insurgés attendait le résultat des conférences , une embuscade homicide^ dressée sur son passage , près de Corte, l'enleva , le 6 décembre 1753 , dans la vigueur de Tâge, à l'amour de ses concitoyens et à la sainte cause de l'indépen* dance. La Corse tout entière se sentit blessée au cœur. Le meurtre de Sanipiero n'avait pas produit une sensation plus profonde. Comme Drusns, assassiné au mofnent où il rentrait chez lui , GafTori emportait dans la tombe la satisfaction de n'avoir jamais eu d'autres intérêts que ceuiL de son pays, auquel personne n'avait été plus sincèrement attaché que lui. Le crime n'avait rien de nouveau pour ceux qui en avaient déjà GOiKimis de semblables ; mais une circonstance le rendait unique dans les annales de la Corse. A côté des scélérats qui donnèrent la mort à Gaffori , on trouva un complice dans son indigne frère. Cet infâme, le seul qui tomba entre les mains de la justice nationale , expia sur la roue son horrible fratricide ; les autres, recueillis par les Génois furent comblés d'honneurs. La Corse n^'ayait plus rien à envier à l'histoire de Thèbes ou
d'Israël ; on eût dit que le code avee lequel on yoalait la régir , avait été écrit avec le sang de ses enfants. Toujours Gènes faisait effort pour réduire des sujets qu'elle avait pris l'habitude de considérer conune rebelles; toujours les Corses , qui avaient pris Thabitude des combats» de Tinsouniission , de la vie hasardeuse, se soulevaient et couraient aux armes. Il s'est consommé sur cet obscur théâtre , plus d'héroïsme que Tite-Live n'en a rais dans ses annales et les Anglais dans leur histoire.
CHAPITRE VII
Paical FaoU. — Soi goimineoent.. >- S«8 Lottes contre fiénes. ~ les Cônes
deTiennent Français.
Après la mort de Gaffori , le pays avait besoin plus que jamais d'un chef capable d'imprimer aux affaires une marche vigoureuse , et de terrasser un ennemi violateur des lois divines et humaines. Toutes les voix désignèrent un officier insulaire, au service du roi de Naples. Il était parti avi'c son père , lors de l'occupation française sous Maillebois. Il avait eu les plus habiles professeurs. Le célèbre Genovesi en faisait le plus grand cas. On racontait de lui une foule de traits qui avaient déjà rendu son nom populaire. Pascal Paoli , second fils d'Hyacinthe, né à Morosaglia de Rostino, était à peine âgé de 27 ans , lorsqu 'impatient de revoir sa patrie, il débarqua lé 29 avril 1755, à l'embouchure du Golo. La noblesse de son maintien ,
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^a figure imposante, le charme de ses discours captivèrent tous les suffrages II réunissait le» grâces d'un homme du monde avec la dignité d'un homme d'Ëiat. La majesté du commandement était empreinte sur son vaste front.
Dans les premiers jours de juillet , une cwutdte temie à St. Antoine de la Casabianca , le chargea de veiller seul aux destinées de la patrie. Il hésita à accepter une tâche aussi pénible; l'étendue de ses vues , la sublimité de ses idées , lui faisaient trouver dans remerciée de cet éminent emploi , des difficultés qui auraient paru moins grandes à tout autre dont les talents et les desseins eussent été plus bornés; et, quoiqu'il eût longuement réfléchi sur l'importance de la charge dont il allait être revêtu, il fui saisi de crainte à l'approche du moment où il devait entrer en fonctions. Mais il exigea qu'on mit des limites â son autorité; il fit élablir un suprême Conseil de neuf membres représentant les neuf provinces affranchies , savoir : le Nebbio, la Casinca, le Campoloro, la Balagne, Orezza, Rogna, Ornano , Vico et Cinarca. Ce Conseil fut chargé, sous la présidence de Paoli , du pouvoir exécutif Paoli donnait son suffrage dans toutes les affaires ; en cas de partage , sa voix était décisive ; il avait le commandement absolu des milices de TËtat. Sa dignité ressemblait beaucoup à celle de l'aaeien Statbouder des Provinces- Unies.
La consulte ou parlement de la nation qui siégeait tous les ans â Cor te au mois de mai y élisait annuellement , en vertu de son pouvoir souverain , tes membres du Conseil dont nous avons parlé, et jKiMvait
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éeHitùer le igbntrsA lui-même , dont les fonctldii« eqwndani étaient à vie* Tous les dtoyens âgés de !25 BifB nommaient dans les communes un représentant sur miHe âmes : le mandat des députés ne durait ifli'une seule >lég slalure. Le pouvoir exéruiif araît le vélo suspensif à l'égard des acies de la eonsulie , mais seulement jusqu'à nouvelle délibération.
Les députés choisissaient quelques personnes de (*rédit et de réputation en qualité de stndicoiûri^ espèce de tribunal réparateur dont les membres par* couraient les provinces pour recueillir les plaintes et rfstenir les fonctionnaires^ dans tes bornes du devoir. Ils se montraient inexorables surtout cnvers^ ceux qui avaient le maniement des fonds publics. « SMl n^y avait pas de traîtres, disait Paoli , les bommes que je détesterais le plus , seraient les comptables infidèles. »
Chaque village élisait annuellemenl , k la majorité des voix , .un Podestat et deux autres magistrats qui portaient le nom de Pères de commune. Le gouvernement municipal est telui que les Corses ont tonjours cherché là maintenir. Ils y trouvaient , comme on dirait aujourd'hui , des garanties constitutionnelles auxquelles ils a t lâchaient le plus grand prix. Les ahoix du Podestat et des Pères de commune devaient être apf)rou?és par les magistrats de la province, qui avaient le droit de les rejeter et d'ordonner une nouvelle élection, à moins que les suffrages du peuple ae* Cassent unanime.
Au Podestat, représentant du gmivernement, étaient tmvismîs tous les ordres du suprême Conseil . Les Pères 4e commune avaient l^inspeclio» sur la poltee^du
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village; ils en convoquaient les habitants et délîbé* raient avec eux sur tous les objets relatifs à leurs intérêts. Le Podestat jugeait seul toutes les affaires jusqu'à concurrence de dix livres ; et uni à deux Pères de commune , il décidait de toutes sommes s'élevant à trente livres. S'il s'agissait de valeurs plus importantes , le débat était porté au tribunal de la pror vince , composé d'un président , de deux assesseurs nommés par la consulte nationale, et d'un avocat fiscal au choix du suprême Conseil. Leurs fonctions étaient annuelles. Ils statuaient en dernier ressort jusqu'à 5o livres. On pouvait , sur des matières excédant ce taux, appeler de leurs décisions à la Rote, où siégeaient trois docteurs en droit, à peu près inamovibles. Les affaires politiques étaient jugées par le Conseil.
Si le pouvoir du général semblait borné , celui de Paoli ne Tétait pas II exerçait l'ascendant du génie et des lumières. La consulte sanctionnait toutes ses volontés. Tout se mouvait , s'exécutait sous ses inspirations; il pouvait dire avec vérité : a Le gouvernement , c'est moi. » II trouva toutes les parties de l'administratibn dans le plus affreux désordre. Il n'y avait ni discipline , ni argent, presque point d'armes, et la division était partout dans le peuple. Paoli , avant d'agir, étudia à fond la situation du pays. L'existence des inimitiés frappa d'abord son esprit observateur. Il s'attacha à faire rentrer la force dans le» limites du droit. Le rapprochement des familles rivales fut le premier de ses soins. Il voulut que les haines se confondissent en une seule , la haine
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de l'étranger , el que Ténergie répressive des tribu* naox ne laissai plus d'encouragemenl aux réactions privées. Il pensait que dans les mains d'un magistrat faible et irrésolu, le glaive de la justice n'effraie pas plus que la quenouille d'une femme.
Malheur à celui qui violait les traités de paix ! La plus terrible punition ne tardait pas k l'atteindre. Paoli fil condamner à mort un de ses proches parents , qui avait enfreint l'édit pénal relatif à ces pactes sacrés de réconciliation. Tout acte de vengeance commis sur les parents de l'offenseur fut déclaré. flétrissant et barbare. Un poteau d'infamie était planté devant le lieu habité par Tauteur du crime; Paoli ne cessait d'exhorter à Tunion tous les citoyens. Sa devise était : a Nous nous brisons , si nous nous heurtons D a Je me suis, disait-il, étendu sur la pairie pour la ranimer , comme le prophète Elisée l'était sur le corps du fils de la Sunamite. »
Il eut besoin de beaucoup d'art pour apprendre h des hommes élevés dans Tanarchie , et qui s'étaient constamment, fait une vertu de leur résistance opiniâtre à toute autorité supérieure, à distinguer un joug salutaire d'avec une oppression tyrannique. 11 n'était pas un monarque appelé à gouverner une nation par le droit de sa naissance. Dépendant absolument du peuple qui l'avait élu , il eut à vaincre d'immenses obstacles pour contenir ceux mêmes dont il tenait le pouvoir , et cependant tout plia devant lui ; il effectua ce que des siècles n'avaient pu produire, et donna par là un exemple illustre de ce qui a été dit d'Ëpaminondas : qu'un seul homme avait été plus grand (;ue toute une nation.
6!2 SUR l'hISTOIBE BT LB8 MOEUKS
Paoli fat bien servi dans ses projet» psr \esjunUs de défense , commissions investies par lui des poovoirs les plus étendus. La junte , formée de trois i cinq on neuf membres, choisis parmi ie» hommes les plus influents du pays, s'érigeant, tantôt en coar prévotale , tantôt en conseil de guerre , ordMmait des levées, instruisait les procès, châtiait le crime aur place, et frappait d'une terreur salutaire tous les TfU lages où passait sa redoutable justice.
Ce pouvoir transcendant né de la première dea lt>is, la nécessité, était destiné à veiller an sahit du pays Ces juntes , d'après les ordres de Paoli , enveloppaient dans la rigueur des poursuites , les parents même les plus éloignés du meurtrier, lorsque , pouvant prévenir le crime , ils l'avalent laissé accomplir. L'homicide était alors une plafe saignante et profonde ; les moyens ordinaires n'auraient eu d'autre vertu que d'aggraver le mal ; on ne jette pas l'ancre en pleine mer durant la tourmente ; il fallait un remède prompt et énergique , au risque de soulever les clameurs de tous les hommes violents, en possession depuis long-temps du droit de tuer impunénrcnt les gens.
a Ce n^'st pas du sang, disait Paoli, c*est de fa lave brûlante qui coule dans les veines de mes compatriotes. Le plus petit intervalle entre Toutrage ef la satisfaction envenime la blessure. Dieu ne se pressa pas de punir le transgresseur de ses lois, parce qu'il l'a toujours sous la main ; mais je ne conçois pas les fongs^ délais de la justice humaine dans le châtiment des coupables. La peine tnanque son effet quand elfei^e
fai4 tropâUendre^ te Corse s*impdli«nle, et il demande à rénergie de ton .caractère eit é la force brulale ce qn'il désespère d'obtenir de Finertie ou du mauvais vouloir da nia^siraU Puis, les soucis et l'agitation , inséparafale&'de tout procès, le détournent de ses affaires, et il risque de perdre en vojagt's inutiles ce qu'il aurait pu gagner par le résultat du litige. On doit redouter misai qtt'ii n'emploie dans cet intervalle à tromper le ja^ y la (inesse d^esprit que la Providence lui départit iibéraleneiii pour tin plus noble usage, o
Baoli recommandait soigneusement aux nuagisirats d'écouieries plaignants jusqu'au boutade ne paillés joterrenq^re brasqiiemenl , sans quoi ils s'arrêtent tout'à-GOup, surpris et défiants. Un accès facile auprès du jugeé(aii à ses jeux le plus silÉr moyen de prévenir les violeDces et les meurtres. Il aurait désiré que la n^aiaon du fonctionnaire eût plusieurs portes comme les murs de Thèbes , et qu'à l'exemple des juges an tempA d^e Moïse, les magistrats de Vïle tinsseut Leurs assises anx avenues des villages el 8ur les places publiques. U écrivait une autre fois : a Si nous voulons la liberté , commençons par vouloir sincèrement la justice., Tune ne marche pas sans l'autre II n'y a de grand que ce qui est durable , disait un ancien « «st il n'j a de durable que ce qui est juste. L'homme de parti aéra t4Ujyours un mauvais magistral ; je m'alari^«raia moins d'une invasion génoise dans le pays , que da l'invasion de l'esprit de cotei ie dans le domaine de la JAi&iice. a
Géâaes avait étouffé en Corse tout enaeig>nement , dans le criminel «espcnr qu'en réduisant ie peupk^ à la
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plus stupide ignorance, il le tiendrait plus aisément asservi. Ce qui élève surtout Paoli au-dessus des autres chefs qui Pavaient précédé^ c'est qu'il chercha à éclairer ses compatriotes. Là , fut un de ses plus beaux titres à leur reconnaissance. Pour civiliser son pays, pour diminuer Timpôt de sang qui se prélevait chaque jour sur les personnes . en blessures et en assassinats , Paoli consacra tous ses soins à propage l'instruction , à fonder des écoles dans les villages. Il institua à Corte une imprimerie et une aniversit dont je parlerai ailleurs avec détail. L'éducation bie dirigée lui semblait l'instrument par excellence de 1 civilisation. Elle fait naître la prudence , adoucit le sentiments, humanise le cœur, et agrandit toutes le affections tendres et sociales. Elle apprend à Thomm que, s'il a des droits à exercer , il a également des devoirs à remplir. Ne faisons pas honneur aux peuples ignorants et misérables du petit nombre de certains faits nuisibles,qui tiennent chez eux à une absence d certaines occasions de nuire , tandis que leur plus gran nombre chez les peuples civilisés n'est que I conséquence du plus haut développement de la liberté humaine. Faire sur ce point le procès aux lumières ,^ autant et mieux vaudrait le faire à Dieu lui-même, pour nous avoir donné la liberté.
Paoli n'ignorait pas que l'individu à demi-barbare n devient point en un jour un être policé , et que Te fance des nations est plus longue que celle de l'homme.^ Mais il croyait semer les germes d'un meilleur avenir-en s*appliquanl à changer les mœurs, et à imprimer un autre cours aux idées de ses concitoyens
a Les lois sans les mœurs, disait-il, sont une lettre morte ^ il ne suffit pas qu'il y ait de la sagesse dans les lois ; il est bien plus essentiel qu'il y ait du patriotisme dans les citoyens. Les lois de Solon ne préservèrent pas le peuple d'Athènes de la tyrannie de Pisistrate. Si nous devons périr, ce ne seront pas les projets de loi qui nous sauveront. » Il est certain que plus on multiplie les lois, plus on affaiblit leur action. Il n*est pas nécessaire que le génie législatif soit toujours en mouvement ; il est presque aussi funeste d'avoir trop de lois , que de n'en avoir pas du tout. C'est sous ce rapport que Tacite a dit : que l'état le plus corrompu est celui où il y a le plus de lois. Vainement, s'écriait Isocrale, couvrirat-on de lois les murs du portique! Ce n'est point par des décrets» mais par des principes empreints dans les cœurs qu'un état est bien gouverné (i).
Paoli regardait , à juste titre , la religion comme la partie la plus essentielle de Tordre public ; il écrivait un jour : ^ Il serait plus facile d'aplanir les Alpes que de conduire une société sans idées morales. » Il obtint du pape Clément III , qu'il envoyât dans File un évéque pour organiser l'église , et rendre le clergé corse tout-à-fait indépendant de la république de Gènes. On a vu que le clergé était populaire dans l'Ile , parce qu'il ne se bornait pas à enterrer les morts , mais qu'il cherchait avant tout à
(1) Ne pourrait-on pas dire de notre temps ce que Montaigne disait du sien? « Nous avons plus de lois qu'il n'en faudroit pour régir tous les mondes d*£picure. ( Liv. 3 , C. XUl .) »
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soulager les vivants , parce que , dévoué au pajs » il s'identifiait entièrement avec la cause nationale (i)*
Ainsi , le père Léonard de Campoloro ne craignait pas de prêcher que tous ceux qui mouraient à la guerre pour la défense de la patrie* en conibattant les Génois, étaient des martyrs et prenaient rang parmi les saints. Il ajoutait : a Sou^ le despotisme étranger , ce qu'il y a de plus he^ureux , c'est la mort. s> Voilà 1^ principes qu'enseignait le père Léonard dans un petit traité intitulé: Discorso ^oiTo^rCtW/^Xicéron tenait aussi le patriotisme pour une vertu qui mérite la félicité éternelle. (Sonm. Scip. )Le même esprit de piété et d'indépendance anioiait les soldats de Paoli : le feu commençai 1 au signe de la croix , et dans le signe de la croix s'éteignait encore la vie des blessés. Les béfos des Croisades portaient l'eniblême du christianîsipe sur la poitrine, les Corses le portaient dans lec<Biir. Loin de glacer le courage, la piété, quand elle est sincère, le double en le purifiant ; e\U' donne surtout la force d'attendre le danger sans s'émouvoir,. On lit dans Xénophon : a Un jour de combat, ceux qui er^gnent le moins les hommes , sont ceux qui craignent le plus les dieux. »
Bien que fervent ami de la religion, Paoli ne se montra jamais intolérant. Il naturalisa même dans nie la liberté religieuse, de la manière suivante ; uxie
(1) If y avait encore à cette époque cinq évéchés en Corse, h Mariana, à Aleria, à Ajaccio , à Sagone et dans le Nebbio , quoiqu'une partie de c£s villes fût détruite , et que plusieurs des résidences épiscopalfis eussent dû être transférées ailleurs.
dépulalion de Tile Rousse se présenta au conseil pour savoir s'il fallait admettre un juif, établi dans cette ville , à voter aux élections, a Messieurs , répondit Paoli , la liberté ne confesse point ; laissons de semblables distinctions aux inquisiteurs du St. -Office. Nous avons une loi d'après laquelle tout honnête bomme, domicilié sur le sol affranchi de notre patrie , peut prendre part à la nomination de nos magistrats et de nos représentants ; il ne faut pas aller au-delà. » Le génie de Paoli embrassait tout, rien n'échappait ^ sa haute sollicitude ; elle s'étendait à la fois et si^r l'état moral et sur l'état matériel du pays. La guerre avait entièrement ruiné l'industrie dans lile , ^l inspiré aux Corses un tel mépris pour les arts pacifiques , qu'ils ne trouvaient rien qui fût digne de ^®ur attention » que les armes et les fonctions militaires. ^6s grands exploits de plusieurs d'entr'eux , enflaient ^1 fort leur vanité, qu'ils se seraient crus déshonorés en Parcourant toute autre carrière moins glorieuse. Des ^^ros ne pouvaient se résoudre à rentrer dans la classe ^^scure des paysans; l'ile était exposée à rester en ''*iche , sans lois et sans commerce.
{^aoli mit tout en œuvre pour changer des mœurs ^^ssi funestes : il tâcha de prouver à ses conci- ^yens , qu'il n'y avait pas moins de mérite et de gloire ^ enrichir sa patrie par son travail, qu'à se dévouer ^ Sa défense ; que le courage ne consistait pas seule- ^^nt à lutter, les armes à la main, contre des soldats ^^V'angers, mais aussi à braver les injures et les in- ^^Uipéries, dos saisons , à porter patiemment le poids ^^s plus rudes labeurs , à se roidir contre les difficultés
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d'une culture ingrate, à assainir des terrains mare- ^geux , à endurer des journées entières la faim et la soif, à poursuivre (*n dépit du froid et de la chaleur le sillon commencé et les semailles inachevées. Il visitait sans cesse les provinces, encourageant les plantations, traçant le percement des routes, prescrivant le dessèchement des marais , recommandant la culture de Tolivier. Pour que la Corse ne fût plus réduite à tirer de l'étranger ses munitions de guerre , il fit construire à Cervione un moulin à poudre. Il commença l'exploitation des mines de Barbaggio , forma des manufactures d'armes et fit battre une monnaie nationale. Comme aux temps anciens , tout se faisait i force de bras. Avec quelle ardeur chaque insulbiirë secondait Paoli et s'empressait de remplir sa tâche ! Il faut que l'homme soit essentiellement bon , ainsi que l'a dit le sublime auteur d'Emile, et que le peuple, cet homme collectif, n'ait besoin que de voir ce qui est bien pour le faire ; autrement quel que fût le génie de Paoll ^ on ne comprendrait jamais qu'il eût obtenu les résultats qui honorent tant son administration.
Depuis long-temps les croisières de la république Capturaient les bâtiments insulaires. Pàoli mit un t^rtne à ces déprédations , créa une marine et donna des lettres de marque contre lés i^avifes génois; ces corsaires devinrent le fléau du Commerce ligurien.
Paoli avait remàl*qué lia situatioti heureuse de Itle Rousse , où il n'existait encore que des cabanes de pé cfaëurs; il jugea que ce lieu pouvait servir d'erittejjndt comitielrciiail à la Balagne, (^our la vente de ses huiles, n y idpipélales capitaux , assainit le pajs et y bâtit lui
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néme une maison. Il s'y éleva bienl6l une pctile ville , [ui est aujourd'hui florissanle , et qu on a nommée la )farseiUede la Corse. Paoli fortifia en même temps p)uieurs points de Ttle , enlr autres le viilagei de Furiani , »jji H forma le camp des nationaux. Malgré TexécqtifHi Le ces grands travaux, il diminua les taxes, il leafit «cueillir par les Pères de commune. Les formes de U perception adoucissent en quelque sorte les charges pudiques et en rendent le recouvrement plus facile ; enuiie, dans un état libre, quand un citoyen paie un mpôt, c'est à lui-même qu'il obéit, c'est sa volonté la'il réalise.
li fallait que Gènes tombât d'épuisement pour laisser 6U général c^^tte liberté d'action, soit pour organiser on armée, soit pour assurer le jeu régulier de ses insilulions. Elle tenta troiafois, il est vrai^ d'armer es Corses contre les Corses. Elle fit d'abord lever à Sminanuel Matra l'étendart de la révolte contre Paoli ; lescendant de la race des Caporali , Emmanuel se roy ait , avec dépit , obligé d'obéir à un jeune plébéien , lont la jEamille, à Rostino, ne jouissait pas d'unegrande lisance. Il apprend que Paoli se trouve au couveat le Bozio avec peu de monde ; il tombe à l 'improviste >ur lut avec des forces considérables ; déjà la torche ucendiaire était à la porte du couvent ; les flammes illaîent livrer un passage aux assiégeants, quand, insruîls du péril de leur général, les amis de la patrie iK>lent à son secours , le dégagent et immolent le chef rlefi insurgés. Plus tard les Génois essaient d'ouvrir ent^ore sous les pas de l'illustre insulaire Tablme de la guerre civile. Ils placent dans les mains d'un autre
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Matra , le fer homicide qui doit déchirer le sein de a Corse ; mais bientôt il dut , avec les hordes qui le suivaient, chercher son salut dans la fuite. Enfin les Génois s'adressent à Alérius Matra, alors au service du Piémont ; ils lui confèrent le titre de grand-maréchal, avec un riche traitement et ils inscrivent son nom sar le livre d'or de la noblesse ligurienne. Alérius se rend àBastia, recrute quelques partisans et veut soulever les populations ; il est partout repoussé avec perte. La Corse fut délivrée pour toujours des Matra , fléau de leur pays et derniers représentants des anciens Caporali. Jacques-Pierre Abbatucci , d*une ancienne famille de Zicavo, balança quelque temps, au-delà des monts, l'influence politique de Paoli ; mais il ne s'allia jamais aux Génois; il finit même par se réunir au général, et devint un de ses plus dévoués et de ses plus habiles lieutenants.
L'amour de la patrie était devenu un espèce de culte, de religion pour les Corses; les liens de la nature même étaient faibles sur de pareilles aroes. Après une campagne meurtrière , une femme accompagnée d'un jeune homme se présente, et annonce qu'elle veut parler au général. Celui-ci était à travailler et ne recevait point. Elle fut écartée par deux factionnaires; mais, au bruit qu'elle faisait pour entrer, Paoli sort et lui demande avec assez d'humeur ce qu'elle désire : <r Général , j'ai perdu Tainé de mes fils dans la dernier guerre, et j'ai fait vingt lieues pour vous amener cela'i qui me reste. » Paoli convenait qu'à ces mots il avai^ été profondément humilié , et qu'à l'aspect d'une teli« mère, il s'était trouvé petit comme un enfant.
De pareilles mœurs rappellent les temps antiques.Les anciens aussi regardaient la patrie, comme la première diyinité : Démosthène oubliait la perte de sa fille et se couronnait de fleurs en apprenant la mort de Philippe; le fondateur de la liberté romaine devint le meurtrier de ses enfants. Chez ies Corses, le patriotisme était à la fois politique et religieux, ce qui explique la violence de leurs vertus et l'immensité de leurs sacrifices. Paoli n'avait pas peu contribué à exciter cet enthousiasme, en faisant décréter que les portraits des officiers morts au service de la cause nationale , seraient placés dans la salle du Grand-Conseil , et que Ton afficherait aux portes des églises les noms de tous les braves qui se distinguaient à la guerre.
Son frère aîné , Clément Paoli , l'aida puissamment dans ses projets, et fut le Bayard de Tindépen^ance corse. Il n'avait pas le génie qui combine et qui administre i mais il excellait à dresser une embuscade , à diriger un millier d'hommes et à les remplir tous de son audace. Bien qu'après la mort de Gaffori il eût reçu le titre de général , il se battait souvent de même qu'un obscur volontaire de Roslino ^ il chargeait son arme avec une rapidité qui tenait du prodige, et nul ne visait plus juste. Il était fort pieux , et comme chacun de ses coups portait la mort, il lui arrivait de temps en temps de faire le signe de la croix avant de tirer ; telle était la mysticité de son maintien qu'un poète a pu dire de lui :
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Ki mentre rinfaillible moschelto Al nemico drizzava , in aria pia Parea dir : requie eterna iddio ti dia (1).
tl était le bras droit de son frère Pascal ; point de coup de main auquel il ne prit part , point de fatigu< qu*tl ne voulût partager » point de trait de déyoïiement qu'il ne s*empressàt de signaler - nul dans les combats n'inspirait plus de terreur aux Grénois.
Mais ce n'est pas chose facile que de surmonter un pairti vaincu et qui n*a pas renoncé ; on ne sait pjuw i ^s quelle obstination et quelle ardeur sont déposées dansagg 'S une dernière espérance (2). Toujours attaché à sa proie, .^ -9 le sénat de Gènes ne se décourageait pas, et on le voit y en 1764, solliciter Tappui de Louis XV. Déjà , dans la crainte que l'Angleterre ne s'emparât de quelque port de Tlle , le cabinet de Versailles y ar?afit envoyé , en 1756, sous le commandement du marquis deCastries, un corps de 3^000 hommes, destiné à garder les forteresses de la côte ; il repartit , en r759 , sans avoir accompagné son séjour d*aucun acte d'agression.
Le 7 août 1764. là France et la république de Crènes signèrent, à Compiègne, un traité qu'on eut soin de tenir secret , par lequel on se proposait 'de faire rentrer la Corse sous t'obéissance de Gènes. La nouvelle de ce traité affligea en Europe tontes
(1), M. Viale, dans son poème de la Dionomacbia » qui rappelle par son esprit la Secctiia Rapita de Tassoni. {%) M. Guizol : Gouiernement de ta France,
les ames généreuses. J.J. Rousseau écrivit alors une lettre très-violente contre la France , à son ami M. de Leyre , Tun des auteurs de l'Encyclopédie. Il disait: a Vos Français sont un peuple bien sorvilejs'ils savaient a ua homme libre au bout du monde , je crois qu'ils 9 iraient , pour le seul plaisir de Texterminer. » Mais les nobles Génois voyaient ce traité d*un œil bien différent : ils se regardaient tous comme solidairement rois de Corse i et une dame du pays apprenant que les espérances de la république se rétajilissaieol > s'écria , dans un transport de joie : « Dieu a merci , nous serons encore un peu reines. »
(.e cabinet de Versailles espérait que la présence (jifB troupes françaises, dans les diverses parties de y,t^ » babi:tuerait 1^ peuple à l'idée d'une dominatipu -fKHis le drapeau blanc; on se faisait protecteurs pour 8(9 poser plus tard en maîtres Les troupes royales •d^l^rjquèrent le 17 octobre 1764) dans le golfe de âit.-Florent. Aussitôt le comte de Marbœuf, leur général , écrivit à Paoli : que Tarmée venait sans intentions hostiles, et n'avait d'autre but que de Aenîr garnison , pendant quatre ans , dans les places occupées par les Génois ; que si , à Texpiration de ce i^rsoie, la paix n'était pas conclue, les Corses auraient l^ine liberté défaire valoir tous leurs droits, et que les troupes françaises se retireraient de Tile.
L'intervalle qui s'écoula depuis 1764 jusqu'en 1768, fal l'époqoe la plus belle du gouverni^ment de Paoli. Toat rintérieur du pays lui était soumis, et plusieurs despiaces maritimes elles-mêmes ne demandaient qu'à 9e ranger sous sa bannière ; de plus il enleva Capro^
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aux Génois. L'entreprise fut confiée à Achille Murati, commandant (rEibalonga. Napoléon avait une si haute idée de ce militaire, qu'en 1790 , dans une lettre à Buttafoco , député de la Corse , il parlait de lui en ces termes : u Le conquérant de Capraïa , qui porta la « désolation jusque dans Gènes , et à qui il ne manqua, a pour être un Turenne, que des circonstances et un a théâtre plus vaste, r*
L*tle jouissait d'une grande sécurité ; jamais ses forêts n'avaient recelé moins de bandits. D'après les historiens , lorsque les Génois étaient mattres de toute la Corse , la moyenne des meurtres s'élevait de cinq à six cents annuellement, ils ne dépassaient pas le chiffre de quinze sous Paoli ; aussi Cambiagi a dit : Rartssitni sono stati gli omicidi nel tempo del sua govemo. Les plaies de la patrie se cicatrisaient.Telle qu'une jeune et belle femme , douée d'une excellente constitution , mais affaiblie par des saignées réitérées sous la main d'un cruel praticien , la Corse reprenait peu à peu ses forces, et donnait déjà des preuves de sa vigueur primitive. L'Europe regardait Paoli comme le législateur et le vengeur de son pays : le philosophe de Ferney en parlait avec admiration ; le grand Frédéric lui envoya une épée d'honneur. Plus tard , Alfieri lui dédia sa belle tragédie de Timoiéon; Goldsmith, Raynal , les plus grands écrivains du siècle , ne pouvaient assez louer ses vertus patriotiques. Enfin , le bruit de sa renommée arriva jusqu'au Bey de Tunis , qui lui adressa de riches présents.
Dans son enthousiasme pour Paoli , J.-J. Rousseau fut à la veille de se rendre en Corse ; il en aimait les habitants , parce qu'ils savaient défendre leur
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liberté et mourir. Il disait, en 1762, dans son Contrai Social : a II est encore en Europe un pays c capable de législation , c'est Ttle de Corse. La « valeur et la constance avec laquelle ce brave peuple a a su recouvrer et défendre sa liberté , mériterait c bien que quelque homme sage lui apprit à la cona server. J'ai quelque pressentiment qu'un jour cette « petite ile étonnera l'Europe. » S'il avait dit , un Corse, sa prédiction se trouverait déjà accomplie ; mais il voulait seulement exprimer cette idée , que le pays parviendrait à former un Etat indépendant. L'honorable mention que le citoyen de Gènes avait faite de la Corse, porta un insulaire, Buttafoco, colonel du régiment Royal- Corse , au service de France , à le prier de se charger lui-même de la noble tAcbe dont il avait parlé. Le général Paoli joignit ses instances à celles de cet officier pour décider Tauleur du Contrat Social à consacrer quelques-unes de ses veilles à la Corse ; les ennemis de Roussf^au ne lui laissaient aucun repos, Paoli lui offrit un asile. Le philosophe allait se nieltreen route, fier, écrivait-il, de voir bientôt le régénérateur de laCorse,lorsqu'il tomba malade. Voltaire jugea à propos d'exercer son humeur satirique , au sujet de l'offre de Buttafoco et de Paoli. Il en parlait comme d'une pièce jouée au grave Rousseau , qu'il ne put jamais souffrir. II est vrai de dire que l'idée d'attirer J.-J. Rousseau dans File fut prodigieusement exagérée par les relations du continent , qui n'en faisaient pas moins qu'un Solon> dont les Corses devaient recevoir un code de lois Jamais Paoli n'eut l'intention de soumettre la législation du
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pays à un éiran^er qui en ignorait entièrement les mœurs et irs inclinations ; il voulait sedement mettre à profit les talents de Rousseau, et surtout employer fa plume à illustrer les actions héroïques des braves îoMiJaires.
Le comte de MarboHif qui , dès le premier jour de son arrivée, avait dit que son intervention était Umle pacifique , ne devait pas garder toujours une atiHiide inoffensive. Le 17 mars 1768, il intervint ^nlre Gènes et la France un nou'veau trafté , par teqgel la Corse n'était pas absolument donnée au roi (Louis XY) , mais était censée lui appartenir , av«c faculté , pour la république , de rentrer dans oette souveraineté, en remboursant à la France tous l^s frais qu'elle avait pu faire pour la secourir. Cette vente .i réméré était une cession définitive de la Corse, car il n'était pas probable que les Génois fussent en état de racheter ce joyaume ; et il était emcore moins probable que , Tayant racheté , ils «pussent le conserver contre une nation qui avait juré de mourir plutôt que de vivre sous leur »d«iiiii« nulîon. li resterait à savoir si les hommes 'Ont le droit de vendre d'autres hommes ; mais c'est une jfaestion <fu'on n'examine jamais dans aucpa traité ; les Corses ne furent ni consultés . ni appelés à ratifier un acte qu'ils devaient subir. L'tle ainsi acquise, par une convention, on devait bientôt la conquérir par un coup de main rapide , et la dominer -par «ne administration forie; les philosophes ne man- <]|uèrenl pas de protester contre cette cession , où J'on vendait un peuple , à la manière d'un troupeau.
Au mois de juin 1768, des troupes françaises
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parmi lesquelles étaient Mirabeau , Dumouriez Tbloey^et Pommereoil, historien de la Corse , débarquent â Âjaccio , sons la conduite du comte de I^arbonne. Alors M. de Marbœuf sortit de son inaction, et demanda à Paoli la remise de Tile Rousse et des tours du cap Corse , occupées par les nationaux. Paoli réclame le iemps d'assembler la consulte. Marbonif œ yeut consentir à aucmi délai ; et , quoique l'jtrmifiiice des quatre ans ne fût pas expiré, il com* menceies hostilités, -s'empare des postes des Barbaggîo de Pairimonid , du cap Corse et de quelques parties €ki NeUm; c'était passer bien brusquement du rôle de médiateur à celui d'ennemi déclaré. Avec xjuel sois n'aurait • il pas dû veiller à épargner refiÎBsion du s*^> puisque les Corses allaient devenir Français ?
La conquête suivit de près , comme on le voit, la cession diplomatique; ce n'était pas une tâche safis difficulté. La Corse possédait une population de plus i5o.ooo âmes ; 25, 000 hommes pouvaient prendre facilement les armes. La domination géntMse était secouée; Pascal Paoli , à la télé des montagnards soulevés , exerçait sur tout le pays une sorte de dietaittre; J*Angleterre promettait de l'argent , envoyait des armes , à cause du surcrc^t de puissance maritime que la possession de la Corse allait donner à la Franoe dans la Méditerranée.
Paoli, i son lotir, ne se fit pas illusion sur ila gravité desieificoiistaiioesfiiiais il étaitdéeidéâ déCendre^vailiammentie solde la patrie. Il écrivit auxi4uites dont nous ;^voi«s d^ parlé : On nous menace de toutes les hor* reurs de la fverrel Ehl motn Dieu^ qu'est ce donc que
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noire histoire , sinon le lamentable tableau de tout ce qu'elle peut faire souffrir à une puissance, de maux et de misère ? Ce serait comme si on allait apprendre à de vieux pilotes que la mer a des écueils et FOcéan des tempêtes ! S'il suffisait pour amener la soumission des ties , de montrer des flottes et des troupes de débarquement , depuis le coin le plus reculé de TOcéanie jusqu'à nos rivages , le navigateur attristé n'apercevrait que des esclaves , n'entendrait plus qu'un long bruit de chaînes L... Que chacun se tienne prêt à marcher sur tous les points qui lui seront indiqués ! Il faut montrer que nous ne sommes pas faits pour nous laisser traiter comme un vil troupeau , acheté sur un marché public; car c'est ainsi qu'on a voulu agir envers notre nation. Toujours des étrangers entre Gènes et nous 7 Que ne nous laisse -t-on terminer nos affaires avec la république , soit à Tamiable, soit par les armes ! Ah ! tous les sentiments de ustice et d'humanité sont donc foulés aux pieds dès qu'il s'agit de la Corse ! a Concitoyens, le danger est grand, mais <r nous sommes accoutumés à ne pas compter avec a le nombre de nos ennemis. »
Sur le continent d'Europe , les troupeaux se soumettent sans efforts à la lance ou à la hampe du berger ; en Corse , les troupeaux errent à l'aventure , lèvent la tète contre qui les maltraite , et se jettent dans les précipices plutôt que de céder aux coups des pâtres. La Corse fit comme ses troupeaux ; elle mit la main sur le cœur de ses fils , et elle le trouva plein de sang et de vie, et elle poussa son cri de guerre. Les habitants avaient un si profond mépris pour les
DE LA COKSE. 99
Génois, qu'ils disaient : o Basterebbero le donne con- « tra i Genovesi (i). »
Paoli convoqua la consulte, et se fit autoriser par elle à former deux régiments de six compagnies chacun ; îl ordonna aussi que tous les hommes en état de porter les armes fussent divisés par tiers, et que chaque tiers marchât successivement. Il n'existait encore que 5oo soldats qui reçussent une paie , 3oo pour la garde du général , et le surplus pour celle des magistrats de l'intérieur et de quelques forts. Rome , non plus , n'eut pas de troupes à sa solde jusqu'en 347 depuis sa fondation. Les Corses ne portaient ni uniforme , ni tambours , ni aucun instrument de musique guerrier , à l'exception d'une grosse conque marine percée au bout, dont ils faisaient un bruit qui retentissait à une grande distance ; le son du cornet marin approchait de celui du lituus des Romains (2).
Plus de 20,000 hommes s'inscrivirent volontairement pour partir ; mais ces milices étaient dispersées sur une immense étendue , et l'ennemi possédait toutes les villes et les forteresses du littoral.
Le marquis de Chauvelin arriva à Bastia vers la fin d'août , avec le reste des troupes de l'expédition , composant un effectif de i5,ooo hommes. Il eut le commandement de toute Tarmée ; il s'établit d'abord à Biguglia, et mit le siège devant Furiani; une poignée d'insulaires soutint plusieurs jours le choc de nombreux assaillants ; enfin , après une résistance des
(1) Il suffirait des femmes contre les Génois» (S) Virgile, liv. 10, V. 209 , représente Triton , cœrula concha exterrens fréta.
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plus vives , le village fut emporté. Je dois signaler l«i mâle réponse que Ot là un Corse , blessé mortellement , à un vétéran français , qui ayant voulu le relever lui disait : Comment osez-vous faire la guerre, sans ambulances, sans bôpitaux? que devenezvous donc quand vous êtes blessés? — Nous mourons, répondit froidement le soldat de Paoli! — Au pont du Goio, les Français trois fois repoussés, reviennent pour la quatrième fois à la charge avec la même audace , et les Corses sont contraints de céder à des forces supérieures ; mais leur retraite est une retraite de héros. Les insulaires se font un rempart de leurs morts pour avoir le temps de charger derrière eux en se retirant , et les blessés se traînent d'eux-mêmes parmi les morts pour affermir ce sanglant rempart. On trouve partout de la valeur, mais on ne voit de telles actions que chez les peuples libres.
Je ne parle pas de la mémorable défense de la Tour de Nonza , où le capitaine Jacques Casella était resté seul, et où il obtint, après une longue résistance , une honorable capitulation du général Grand-Maison, qui croyait avoir affaire h une nombreuse garnison. Nonza est un village qui est la clef du cap Corse; il est précisément ce que dit Cicéron parlant d'Ithaque, attaché comme un petit nid aux rochers les plus soorcilleux (i).
Le marquis de Chauvelin parvint à s'emparer de Bigorao , de Lorelo et de Borgo. 11 avait à soutenir un
(1) la asperrimis saxiilis, tanquam nidulum affiium <Cic. <ie oral. lib. l•^ cap. 24).
DB L\ COR9E. lOI
combdi achârfié sur tous les points ; enirré de ses premiers succès, le général en chef publia une proclamation où il traitait les insurgés arec mépris, et acbevade les exaspérer. D*un antre côté, ses triomphes tliémes l'affaiblissaient ; il avait trop disséminé ses forcéâ , et il né possédait pas assez de monde pour garder tailt de villages.
Pàoli comprit aussitôt le parti qu'il pouvait tirer de cet état de choses ; il se mit à parcourir Tintérieur du pays pour ranimer tous les courages et enflammer de plus en plus toutes les âmes. Il parlait auiL uns de liberté , de vertu et de gloire ; aux autres , de l'an' elettVie tyrannie, de la servitude où voulait, k Ten ordre, les réduire M. de Chauvelin, pour les remettre ehsuite , à Texémple des Boissieux et des Maillebois , aol maitis de Gènes. Il disait aux jeunes gens t a Notre Clrase est juste et sainte ; la liberté est en péril , défendez-la ; nos pères l'achetèrent aVec leur sang , vous devez là perdre avec la vie ; allez au-devant des Français , combattez , mourez ; ainsi le veulent et TamoUr de la patrie et Tàttente de TEurope» L'eutiemi méprise qui lui cède , il admire celui qui résiste, et, ^'il trii[)mpfae, il respecte dans les fils le courage des pères, n
Ctfà paroles se répètent dans chaque coin de Ttle , avec des aiîi^ent^ defureur ; Paoli avait ctié : aux armes! et File entière courut aux armes. Suivi des intrépides capitaines Murali , Saliceti , Serpentin! , Raffaëlli et de Pierre Colle , surnommé le Brave-des'-Braves , le redoutable dénient Paoli se porte avec des forces considérables sur chacun des points occupés par les
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Français, les chasse de toutes les positions qu% avaient prises , et les poursuit sans relâche jusqu'à Borgo , où allait se livrer une bataille sanglante. Pascal Paoli ordonna à son frère de les expulser de ce village , situé sur une colline très-élevée ; lui-même se place sur les hauteurs de Luciana , arrête toutes ses dispositions et donne le signal de l'attaque à la pointe du jour. La garnison de Borgo n'était que de 700 hommes ; mais le marquis de Chauvelin et M. de Marbœuf , commandant en second , arrivèrent aussitôt de Bastia , à la tête de 4000 soldats , pour mettre les insulaires entre deux feux , ou dégager la garnison. Il se fit des prodiges de valeur de part et d'autre. Après dix heures de combat, les troupes royales finirent par essuyer une complète déroute : tant il est vrai que le faible , qui est opprimé , trouve dans la sainteté de ses droits un grande force auxiliaire ; tandis que le puissant » qui opprime y est singulièrement affaibli par l'injustic qu'il pratique , et dont il a lui même la conscience.
L'orgueilleux Chauvelin , jusque-là , n'avait pari qu'avec dédain du Chef de paysans qui osait lui teni tète; il fut obligé , après la journée de Borgo, d demander du renfort à sa cour, et ses lettres mon traient un tel découragement, que le premier minisire M. de Choiseul, crut devoir le rappeler » le comte Marbœuf, promu au grade de lieutenant- général , fu mis provisoirement à la tète des troupes.
M. de Choiseul avait à cœur la soumission de I Corse ; la France avait subi de grandes perte coloniales. Une guerre désastreuse lui fit perdre Canada et la Louisiane ; les Colonies passaient aloB*^
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^qr las plus be^ux , pour les plus riches jojaux de a couronne. On iie comprenait pas le commerce d'un &|at sans une vaste oeinture d'établissements , qui ppiivaient assurer le débouché de ses produiU ; il r4llai,t chercher des compensations dans d'autres sou- ¥^r|(inet4s. Sp\i^ Tempire de cette pensée, M. de (^hpiseul , travailla activement à la réunion définitive delà Corse, depuislong-femps méditée et préparée. La population de Tile était pauvre ; mais ses hautes montagnes étaient fertiles en bois de mâture et ±p construction , .^t |a Frajace en manquait. Quoi de ;^lu4 avantageux, d'ailleurs, que la possession réelle [J'ime ile de 46 lieues de long , sur une largeur de I o à 12, avec les plus beaux ports du monde ! Un trajet ^e 45 Ueues suffisait pour passer le canal ]ui la séparait des côtes d'Antibes. Avec la Corse , la France était maltresse du commerce de l'Italie ; ses escadres pouyaicint s'y abriter dans la tempête. Des voyageurs isvaient parcouru le territoire , et tous leurs récits confirmaient le parti que nous pouvions tirer de 1^ souveraineté de la Corse , de ses mâles habitants et d^ ses productions sauvages. La Prançe attachait donc |jn grand prix à la conquête de cette Ue.
En avril 1769, instruit que le cabinet de Versailles pr^p^ait une nouvelle expédition , Paoli prescrivit U9e levée en masse de tous les hommes valides , depuis s^ize ans jusqu'à soixante. Son appel fut entendu. « On me reproche, disait-îl dans celte occasion, de fi^iaatis^r le» Qorses contre les troupes royales ; J'apcepte le n^procbe, car ce que nos ennemis appellent
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fanatisme , n'est qu'amour de la pairie. Je regrette seulement de n'avoir pas la puissance de mouvoir les montagnes comme je mobilise les populations; commençant par Monte Rotondo , je les ferais rouler Tune après l'autre sur Tarniée qui vient poursuivre la liberté jusque dans ses derniers retranchements.» Une autre fois il s'écriait : « Si j'étais maître du tonnerre, je m'en servirais pour la défense de la liberté et pour l'indépendance de la patrie ; mon intérêt sans doute est d'acquérir un nom , je sais qu'il ne peut manquer à celui qui fait le bien de son pajs, et je l'attends ; je consentirais toutefois à être oublié , si , à ce prix , je pouvais rendre le peuple heureux. »
A cette époque se place un fait que je cite avec douleur. Des officiers français marchant sur les traces des Génois, parvinrent à éblouir par des offres pompeuses un jeune homme dit Mathieu Masses! , secrétaire de Paoli;il s'engagea à leur livrer le général, d'autres disent à l'empoisonner ; mais la trame fut découverte , et Massesi reçut la mort de la main da bourreau. Paoli pensait souvent aux assassinats de Gindice • Délia -Rocca, de Sampiero , de Gaffori et d'autres chefs insulaires, traîtreusement mis à mort par dessicairesdela république. Il savait que ses poignards allaient chercher partout le cœur des Corses , même en^pays étranger. Plein de ces souvenirs, il veillait soigneusement sur sa vie , depuis qu'il avait été placé h la tête de la nation. Les Génois en avaient tant fait tuer !'Les volets de sa chambre à coucher étaient doublés de liégc , et une meuto de gros chiens sta-
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iîonnait toujours, comme un corps- de -garde, dans son anti-chambre.a C'est un trait de ressemblance, disait, en riant, Paoli, que j'ai avec les héros d'Homère. » Ce grand poète , en effet , nous représente toujours Télémaque suivi de deux chiens fidèles , et Patrocle avec neuf janissaires de la même espèce parmi ses domestiques (i).
Le comte de Vaux , qui avait déjà servi en Corse, sous Maillebois, fut le successeur de M. de Chauvelin ; il arriva dans Tile le 3o avril 1769. La nationalité Corse allait périr ; le général de Vaux entra tout de suite en campagne avec 22,000 hommes. Il ne tomba pas dans la faute qu'avait commise M. de Chauvelin ; au contraire , il mit tout son art à éviter des combats inutiles; loin de diviser ses forces , il les dirigea toutes vers Corté , point véritablement stratégique, qui , sous ce rapport , est à la Corse ce que Paris est à la France. Il força Paoli à se retirer au-delà du Golo. Le chef insulaire fit presqu'aussitôt repasser le fleuve à ses soldats , qui gravirent les montagnes à Touest de Lento. Son but était de séparer, du reste de Tarmée, M. de Vaux , qui avait son quartier- général à Lento^ mais ce mouvement fut prévenu à temps ; les Corses battus se précipitent vers Ponte Nuovo. Les Français qui occupent les hauteurs, sur la rive gauche, les écrasent par un feu plongeant. A la rive droite, le général Gentili fait barrer l'entrée du pont , par un corps de déserteurs allemands, au service de la Corse.
(1) Odyssée liv. a el Iliade liv. 23.— Noos lisons dans TIte-Live : « Syphai inter duos canes stans, Scipionera appellavit. »
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li voulait contraindre les fuyards de retourner au combat ; mais les Allemands, au Heu de se borner à une simple menace . comprennent mal les ordres de Gentili , et tirent stupidement sur les Corses , qai se trouvent ainsi placés entre deux feux ; la plupart des malheureux insulaires furent tués ou se noyèrent dans le fleuve du Golo.
Cet immense désastre (9 mars 1769) entraîna la soumission entière de Tile : les Corses avaient éproirvé une de ces grandes défaites dont les nations ne reviennent pas. Le peuple avait juré de moarir et il tînt parole ; quelques-uns des chefs désiraient peut-être échanger , contre de Tor et des honneurs , l'indépendancedeleur patrie, et ils furent satisfaits; Paolî pleura sur le malheur de ce peuple ; il pleura sur la honte des autres. Cependant je suis porté à croire, avec un judicieux écrivain , que personne n'a trahi ; on s^est lassé , on s'est abstenu , on s'est dit : « A quoi bon se « battre? nous uq pouvons être indépendants, nous ne a Tavons jamais été ; mieux vaut encore être Français a que Génois.
La Corse n'est pas devenue française , parce qu'elle a eu des traîtres ; il y en avait eu en (hvcnr de GAnes, et ils n'avaient rien décidé ; la Corse est devenue française, parce que c'était son intérêt ; intérêt qu'elle avait senti au XYP. siècle, qu'elle méconnaissait au XVIIP. f mais qui agissait en dépit de la fierté nationale , et qui a fait plus pour la soumission de la Corse que les armes. Elle ne pouvait entrer dans une plus glorieuse famille ; sa destinée dépendait de soii union avec la France ; celte union néanmoins
ne se fil qu'avec peine. Ce fat la faute de la France : nous nous fhnes les alliés des Génois , au lieu de nous faire les protecteurs de la Corse , et nous aimâmes mieux tenir notre droit de Gènes que de la reconnaissance du peuple corse : de là son énergique résîs« tance
Quant â Paoli , vaincu par la force , trahi par la fortune, il s'embarqua le 12 Juin pour Livoume tt ensuite pour Londres. Nous le verrons reparaître, en Corse, sur la scène politique, après ai ans d'exil. Quelque chose qu'on ait dit de lui , il n'est pas possible que ce chef n*eût de grandes qualités : établir an gouvernement régulier chez un peuple qui n'en avait pas ; réunir sous les mêmes lois des hommes divisés el indisciplinés ; former à la hâte des troupes réglées, et instituer une espèce d'université , qui pouvait adoucir les mœurs ; établir des tribunaux de justice ; aiettre un frein à la fureur des assassinats et des meurtres ; policer la barbarie ; se faire aimer en se faisant obéir , tout cela n'était pas d'un homme ordinaire n ne put en faire assez ni pour rendre la Corse libre, ni pour y régner pleinement; mais il en fit assez pour acquérir de la gloire. Cette gloire n'était pas chez lui celle de combattre ; il était plus législateur que guerrier. Son courage était dans Tesprit; enfin, il eut l'honneur de résister à un roi de France, près d'une année.
On a dit que l'appareil de guerre déployé par la France Atait au général Paoli tout espoir d'une résislance utile , et qu'il aurait dû se soumettre. Paoli pouvait sans deuie s'attendre à des honneurs et à des
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récompenses , s'il avait servi les intérêts de la France; mais il était chargé du dépôt de la liberté de sa patrie. Il avait devant les yeux le jugement des nations : quel que fût son destin . il ne voulait pas vendre la sienne, et, quand il Tau rai t voulu, il ne Taurait pas pu ; les Corses étaient saisis d*un trop violent enthousiasme pour la liberté y et lui-même avait redoublé en eux cette passion si naturelle, devenue à la fois an devoir sacré et une espèce de fureur. S'il avait tenté seulement de la modérer , il eût risqué sa vie et sa gloire. Il est vrai qu'en pensant qu'une Ile, jetée au milieu de la Méditerranée , peuplée de quelques milliers d'hommes et entourée de monarchies absolues, pût se constituer en état indépendant et libre, Paoli se berçait d'une illusion. Les Corses firent avec le plus admirable dévouement le sacrifice de leur vie au soutien de cette noble illusion ; et, si la nationalité de la Corse avait pu être sauvée , elle l'eût été par les patriotiques efforts de ses enfants. Tant de courage et de luttes glorieuses n'ont pas été stériles pour les Corses ; car , au jour de sa régénération politique , la France , comme nous le verrons , les associa à ses immortelles destinées, parce que 5o aus de combats, livrés à la tyrannie , les avaient rendus dignes de la liberté.
Quatre mois après l'affaire décisive de Ponte-Nuovo, la femme d'un jeune officier corse qui avait été secrétaire de Paoli, donnait, le i5 août 1769, à Ajaccio , le jour à un enfant , qui devait être empereur de la France ^ à la domination de laquelle son père avait voulu soustraire son lie natale. Qui
aurait dît alors au roi Louis XV : Dans cette contrée sauvage , que le fléau de la guerre a rendue presque déserte, il existe un enfant encore au berceau y qui , devenu Français par la réunion de ce petit royaume au vôtre, sauvera sa patrie adoptive et étonnera l'Europe par ses conquêtes ? La famille Buonaparte , originaire de Toscane , avait joué un rôle distingué. Elle a été puissante à Florence et à Trevise.On la trouve inscrite sur le Livre d'or de Bologne. Les troubles de Florence mirent les Buonaparte au nombre des émigrés. L'un d'eux passa en Corse , au commencement du XYK siècle, et s'établit à Ajaccio. Il y jouit , ainsi que ses descendants , des titres de messire et de magnifique. Filippini parle d'un Gabriel Buonaparte, chanoine de la cathédrale d' Ajaccio , en i58i. Un arrêt du conseil supérieur de Corse, du i3 septembre 1771 » déclara la famille Buonaparte noble de noblesse prouvée au-delà de deux cents ans.
Lorsque Napoléon arriva au trône , ce fut une ardeur générale à vouloir prouver qu'il en était digne , non point par ce qu'il estimait le plus, mais par droit de ^laissance. Un généalogiste le fit descendre des Médicis , famille qui donna deux reines à la France , ^e qui le plaçait tout naturellement sur le trône des ^Bourbons; un autre, habile dans la science des d'Hozier, le fit sortir de la maison des Plantagenets , qui s'est ibndue et éteinte dans celle des Stuarts. « Voilà ce ^u'il me fallait , dit TËmpereur, le jour où on lui annonça cette découverte. Je puis, à présent, faire la guerre à l'Angleterre sans scrupule. Georges III n'a <fu'à se bien tenir. » Parmi ceux qui l'entouraient,
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qtMiIctues fldtleui*^ prirent ses paroles poiir une nkldestië fardée , et rie manqaèretil pas de trouver plausible cette nouvelle opinion, a Ne savez- vous pM, dit Napoléon au plus acharhé , qu'avec deux ou tt^ <D«nt^ ans de généalogie, il n'est personne qoî Ae jpuîissè descendre de qui il lui plait? Voyez-vous, Monsieur , ajouta-l-il avec ce verbe haut et clapotant qui, lorsqu'il le voulait, entrait dans rame comme une pointe d'acier , voyez-vous , si la peste éléit sur le trône , le généalogiste de cour la ferait dépendre de la santé ! »
Charles Marie Buonaparté , père de Napoléon y lorsqu'il vint suivre les cours de l'Université j à Gorlé, ùkl présenté a Paoli , en Thonneur de qui il composa dés vers latins où respirent les plus vifs sentioients de patriotisme. Le chef des Corses en fit son secrétaire. Le jeune Charles, de retour ensuite à Ajaccio , sollicita la main de Lœtizia Ramolino , d'une bonne famille du pays, venant des Colalta de Naples. Maiâ le père de Ldetiifia refusa de donner son consentement , souÂ prétexte d'inégalité de forl^ilie , et surtout par §ttite des liens qui attachaient ^a famille au parti génois du côté des Fesch. [La mère de Lsetizia RamolîYio , devenue veuve > s'était remariée avec le sieur Péâ^ch , capitaine dans un des régiments fuisses que Ûéneà entret^naU dans Tile. De te second mariage , était isâu le cardinal Fesch ].
Charles Marie eut recours au général Paoli qui iïitérposa sa médiation et leva tous les obstacles. Il époà^a, eh ^767, Lœtizia, une des plus belles femmes de son temps. Veuve à 3o ans , elle avait eu déjà
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treize enfants. Lorsque VWe se trouva conquise, Charles Marie, poète auxiliaire de Paoli , dans la guerre de l'indépendance , voulait raccompagner dans son eiil ; un vieil oncle , Lucien , archidiacre d'Ajaccio , qui exerçait sur la famille Tautorilé d'un père, le força de rester en Corse.
CHAPITRE VIIL
U Cme son la doniiatloi française. —-Adiiiiiiistntioo de H. de Marbœof.
Après avoir rétabli Tordre dans le pays, le comte de Vaux quitta la Corse avec la majeure partie des troupes françaises , ei laissa le commandement à M. de Marbœuf. Les chefs les plus influents , Charles Bonaparte et Paravisini , d'Ajaccio . les Giubéga ^ de Caivi, Dominique Arrigfai, de Speloncato, Boërio, de Corté et Cervoni de Soveria étaient venus faire leur soumission La conquête ainsi accomplie, il fallait la conserver , et ce n'était pas la tâche la moins rude pour notre caractère national. L'histoire le révèle : la France se précipite glorieusement sur un peuple , le dompte au pas de course $ mais la chute vient aussi rapidement que la victoire ; elle ne sait pas garder ce qu'elle a conquis , administrer ce qui est à elle ; de là riostabilité éû toutes les colonisations; sons o« point de vue , le gouvernement «le M. de Marbœuf rendit un sefvice signalé au pays.
Voîeî de quelle manière la Corse fut régie sous les deux rois , Louis XY et Louis XVI :
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Un conseil supérieur créé , par Tédît royal de juin 1768, à Bastia, étendu à toute i'ile en 1769, jugeait de tous les appels. Il était composé d'un président et d'un vice-président,de dixconsei1lers,raoilié indigènes, moitié français du continent , d'un procureur-général et d'un substitut. On y joignit un avocat-général. Le gouverneur de File pouvait siéger au conseil avec voix délibérative.
Un édit de novembre 1769 établit de nouvelles juridictions , formées d'un juge royal , d'un assesseur et d'un procureur du roi. Ces tribunaui statuaient ^n première instance sur les causes civiles , et dirigeaient les instructions criminelles. Ils furent institués à Bastia, Ajaccio, Corté, Rogliano , Oletta, Vico , Sartène , Cervione et Calvi ; on les augmrata bientôt de deux autres, à Bonifacio et à la Portad'Ampugnani. Leurs décisions étaient rendues en matière cnminelle par trois juges au moins , par le juge royal , l'assesseur, le lieutenant de la prévôté, à défaut de ce dernier par un avocat. La présence de sept magistrats était nécessaire au conseil supérieur pour le constituer en tribunal.
Dans les temps voisins de la conquête , on suivit un système de compression violente ; les Génois avaient ruiné et démoralisé le pays ; les haines privées et les passions politiques le déchiraient encore ; il fallait, pour apaiser ou enchaîner les passions, pour maintenir le respect de tous les droits» une grande énergie de caractère , un déploiement habile de forces de toute nature , et peut-être des lois et des mesures ^ dont on ne saurait autrement excuser la sévérité.
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|K>rt OU la possession d'une arme à feu entraînait la peine capitale. Ces délits étaient jugés par des Cours prévotales. Les contrevenants étaient pendus au pre> mier arbre venu. « Je ne connais que ce moyen (mandait au ministre de la guerre, le maréchal de camp Sionville ) pour subjuguer l'indomptable âpreté de ces montagnards ; que ne peut-on également arracher le salpêtre quils ont dans la tête! » Un assassinat étaitil commis, par vengeance, la maison du coupable était rasée et sa postérité déclarée incapable de remplir aucune fonction publique; tout malfaiteur fugitif, une fois pris , était pendu à Theure même , sans forme de procès (i).
Un édit de juin 176B régla tout ce qui concernait les délits et les châtiments. Les peines , comme alors en France, étaient cruelles, atroces, arbitraires. C'était la mort dans la plupart des cas , la mort avec tous les raffinements de la barbarie. Toutefois , les Corses ne furent pas soumis aux horreurs de la torture. D'où peut venir la fureur avec laquelle dans tous les pays on a tant prodigué la peine capitale? D'un effet du ressentiment qui se porte d'abord vers la plus grande rigueur, et d'une paresse d'esprit qui fait trouver , dans la destruction rapide des coupables , le grand avantage de n*j plus penser. La mort ! toujours la mort ! cela ne demande ni méditation de génie , ni résistance aux passions ; il ne faut que s^abandonner pour aller jusque-là dun seul trait.
(1) Ordonnances des 23 août 1769, 84 juin et V. août t770, <le M. de Marbœuf , et déclarations du roi des 24 mars 1770 et août 1771.
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Une excellente institution de M. de Marbœuf fut rétablissement ôe quatre juntes qii\ àeveÀeDi siégera Orezza , Caccia , Qiienza et Guagno. Chaque junte était composée de six commissaires corses , nommés tous les trois ans par les états du pays. Ce tribunal de famille eut pour mission de prérenir les querelles et les voies de fait qui en résultent , de réconcilier les ennemis et de leur faire donner des paroles d'honneur ; il avait le droit de punir d'amende jusqu'à loo livres, ou même de prison jusqu'à trente jours, ceux qui refusaient de comparaître devant lui, ou qui manquaient à la parole donnée. Le régiment provincial corse était à sa disposition.
Louis XV avait érigé la Corse en pays d* états » i l'instar des provinces privilégiées de la France. L'Ile eut ses assemblées nationales. Tout père de famille était électeur; on agitait dans les états les grandes questions d'intérêt général ; mais nulle résolutrôn n'était convertie en loi sans l'approbation royale. Une commission formée de douze députés de la noblesse faisait exécuter les mesures adoptées dans la dernière session , et préparait les matières qui devaient être mises en délibération dans la suivante.
Un podestat et deux Pères de commune remplissaient les fonctions municipales , et celles de juge pour les causes personnelles qui ne dépassaient pas 5o francs. Ils étaient aussi chargés de la percef^tion de l'impêt. Un podestat major y nommé dans chaque canton, contrôlait l'administra tion des podestats particuliers et des Pères de commune. Il correspondait
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avec rinipecleur de la province. Celui-ci transmettaU aux podestats majors les ordres du commandant de ' ''^ ) et surveillait à son tour les municipalités qui existaient dans l'étendue de sa juridiction.
^ impôts étaient modérés et également répartis;
'^ biens de la noblesse et du clergé y contribuaient
^^name les antres. La Corse se trouvait en cela plus
^^ancéc que le reste de la France. En montant sur le
^^''ône, le i8 mars 1774» Louis XVI voulut que les
'^positions , en Corse , fussent réduites , pendant
^^it ans, é i ao,ooo francs. Sur la demande des états ,
^ subvention , à partir de 1779, se paya en nature;
.' le était fixée au dixième du produit net des terres et
^ fermée au plus offrant. Les propriétaires devaient
J^ ^larer leurs récoltes. S'ils étaient trouvés inexacts ,
^ payaient quatre fois au delà de k^ur contribution ;
ais ce mode de perception , dont les habitants ^suite se plaignirent , n'eut qu^une durée pasgère.
Comme le dernier des fils , dans une famille, est
^Duvent l'enfant privilégié , de même la jeune insulaire
evint la fille chérie de Louis XYL II racheta tous
Corses faits esclaves par le Dey d'Alger. En 1778,
ne affreuse disette se fit sentir ; dans son inépuisable
ontê , le roi donna l'ordre d'envoyer à ses nouveaux
ujets une grande quantité de froment , et d'en dis-
ribner à toutes les communes qui en auraient besoin.
1 faisait élever à St.-Cyr les demoiselles nobles du pays,
^t à' -la Flèd^e les jeunes gens qui se destinaient à la
profession des armes. Il créa au collège des Qualre-
l^ations des places pour les Corses indistinctement.
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Il leur réserva vingt bourses dans le séminaire d'Aix ; il établit des collèges à Cervione et à CaWi , et ailleurs , des écoles élémentaires.
Un inspecteur fut envoyé dans Ttle pour encourager l'agriculture. Louis XYI, le 5 mai 1788, acquit le domaine de TArena , moyennant 100.000 francs, et le transforma en pépinière. Il exempta d'impôts, pendant vingt-cinq ans, les marais qu*on dessécherait, et les terres en friche qu'on mettrait en culture. Le gouvernement chercha lui-même à assainir par de grands travaux la plaine de Mariana. Il fit creuser un vaste fossé depuis Tembouchure du Golo jusqu'à rétang de Biguglia. Il désirait le prolonger jusqu'à la rivière de Fiumalto. Par là» les eaux du Golo in- Iroduiles dans ce fossé, espèce de canal navigable, auraient diminué les exhalaisons pestilentielles qui sortent de l'étang , et , pendant plus de trente-deux kilomètres , on eût pu en tout Icmps arriver par eau à Basiia avec toute sécurité. Malheureusement le travail ne fut pas bien exécuté. Il resta inachevé, et le Golo cessa de couler dans ce fossé mal entre tenu.
Les ponts de Bivincoet d'Ucciana furent construits; on ouvrit la route de Basiia à Ajaccio , qu'on rendit carrossable jusqu'à Venaco , et celle de Bastia à St.- Florent. M. de Marbœuf fil bâtir le théâtre de Bastia, et le village de Cargèse habité aujourd'hui par la colonie giecqne réfugiée dans lUe en 1676.
Il faut le dire, Louis XV et Louis XVI traitèrent la Corse de la manière la plus généreuse. Au lieu d'appesantir leur domination sur elle , ils s'appli-
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quèrent sans relâche à diminuer les maux qui la travaillaient. Ils réprimèrent les meurtres et les dissensions civiles. L'agriculture fut encouragée , les mœurs parurent s'adoucir et la population s'accrut rapidement.
Les h?ibitants de l'Ile étaient bien dignes de ces témoignages de haute sollicitude. Si Henri IV dut la ville de Lyon au courage et à la fidélité d'Alphonse Ornano , c'est à un Marseillais, originaire de Corse, qu'il dut celle de Marseille. Pierre de Libertat fut , en récompense de cet éclatant service , nommé viguier perpétuel de la ville. Ce digne citoyen survécut peu à cette belle action. Marseille ordonna que ses obsèques fussent faites avec pompe et aux frais de la cité. Duvair , depuis garde-dessceaux, prononça son oraison funèbre, et on lui érigea une statue.
Sa famille était l'ennemie des tyrans. Son trisaïeul en avait exterminé deux qui opprimaient Calvi en i4io ; en mémoire d'un tel bienfait , la ville de Calvi lui donna le nom de Libertat , qui devint celui de tous ses parents appelés auparavant Bajoni (i).
Toutefois, l'esprit d'indépendance qui avait engagé les Corses dans des luttes longues et toujours renaissantes , les agitait encore. Plusieurs ne pardonnaient pas aux Français d'avoir combattu à côté des soldats génois pour les replacer sous un joug odieux. Pasqualini Nicodéme, né dans le même canton que Paoli, était de ce nombre. Sans argent mais riche de
Cl) Hisl. de la Corse , lome 2 , p. 227 , par Pommereuil.
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courage , certain de soulever diverses communes de rintérieur, el de les rallier autour du drapeau national, luuis autre prestige que le mot de liberté > Pasqu«ljni rêva pendant quelques jours raflrauçbissèment de la Corse. Ce fut surtout dans le Nioleque ses màlf^ accents firent vibrer tous les cœurs. Après avoir livré plusieurs combats aux troupes françaises, il se retrancha dans le fort d'Aleria avec quinze braves dont il avait déjà éprouvé la valeur. )Le siège di^r^ quatre jours. Toutes les issues étaient fermées ^ le# assiégeants s'attendaient à une prompte reddition 4^ fort i une ruse de guerre vint tromper leur attente. Pasqualini sortit la nuit à la tète de ses quinze C09)patriotes , tous déguisés , dit*on , sous runiforme de soldats français. Il traversa les postes avec assurance, el poursuivit tranquillement sa retraite.
Du reste, la Corse jouit sous les auspiçe^ de ]tf. de Marbœuf,d'un assez grand repos. Le pays étail) il est vrai, gouverné au nom d'un pouvoir absolu; les états n'avaient en fait aucune part bien rjEte^e à la puissance législative ; l'autorité du gouverneur était presque sans limites. Les formes étaiejH ceUç^ du despotisme. La mesure relative au ^ésfirniement dut entraîner des vexations déplora^l^. Lorsqu'on 1774 la province du Niolo se souleva* on eut recours à des moyens terribles pour CQqiprimer la révolte. Les mémoires du temps représentent le maréchal-de-camp Siouville ceint d'ilfu^ écharpe noire , emblème de mpr^ i Ç( dé^jgiiani au bourreau, avec un bâton, les arbres qui devaient servir de gibet.
Mais, sousPaoli, la justice fiU-elle moins expéditive, moins inexorable 7 La consulte de 1761 investit tous les officiers publics de la nation du pouvoir de faire Strréter les personnes suspectes. Le droit de vie et de mort était confié à des juntes , quelquefois même à des lieutenants de Paoli. Les délits politiques n*étaientils pas jugés sans recours par le Conseil d'Etat que présidait Paoli 7 Que résulte-t-il de ces réflexions 7 Qu'il n*est pas de liberté possible pendant les révolutions , et souvent long-temps après; peut-être aussi ne se fonde- 1- elle que par la force. C'est ce qui faisait dire à Turgot : <c Donnez-moi cinq années de despotisme , et la France sera libre. 1*
Il est certain que M. de Marbœuf fut aimé des Corses, et que son autorité fut généralement paternelle. L'historien Renucci avoue que jamais ce gouverneur n'usa du droit qu'il avait de suspendre l'exécution des jugements criminels , tant était grand son respect pour la dignité de la magistrature. L'anglais Boswel appelle M. de Marbœuf un digne Français au ccatr ouvert. L'abbé Gaudin dit quMl sut conserver dans le commandement une facilité d'accès que peut-être jamais homme en place ne porta au même degré. On sait qu'il fit admettre à l'école de Brienne et produisit ainsi en France le jeune Napoléon Bonaparte , dont il estimait et affectionnait particulièrement la famille. Cet événement de sa yie eût suffi seul pour sauver de l'oubli sa mémoire. Il décéda à Bastia , presque octogénaire ,
10 20 septembre 1786 ; on l'ensevelît dans l'église de St. -Jean , comme le général de Boissicux . en 1739.
11 avait passé en Corse 22 ans.
lao SUR l'histoire kt les moeurs
CHAPITRE IX
Décret de rAseBUée coKtttiute do 30 M»imtn im,^ tetfv « C«r et
Paoli. — Ifayolèoi. — Poso-di-Borgo. — DMÉndM aigUtoe
dus rfle. ~ La Cône redeileit fruçaiee.
Dans les vingt années qui s'écoulèrent de t769 à 1789, riie gagna beaucoup; mais les bienfoita du Louis XVI avaient peu touché le cœur des habitantfti qui n'étaient encore rien moias que Français. L'esprit naturel des insulaires se montrait dans toutes lesckcofluh tances. On pourrait en citer raille réparties Nous en prendrons une au hasard : Un lîeutenant-géBéral d'iir* fanterie, traversant les montagnes, discourait avec un berger sur l'ingratitude de ses compatriaieSi ^ il lui faisait l'énumératimi des services de radaNnistration française, a Du temps de votre Paoli r vans payiez le double. — Cela e^ vrai » Monsaigaaiir, mais nous donnions alors ^ vous preneai ijiijtmr d^hui (i). B
M. de Marbceuf eut pour successeur M^ homme d'un caractère doux et conciliant , qm tint le calme dan8*rileîusq«'aiij/otur où éclafla ea ted-^ rible soulèvement d'idées , admirable levée de nauveauléshardies que l'on nomme la révolution fvançaisaw Je n'entends pas dire qu€i la grandeur de ce drama en couvre à mes yeux toutes les. sangiantas turf»-
(t) Mémoires de Napoléon , t. iv , p. &%.
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tildes ; ce qui blesse les lois de la morale , qu'il s-'agisse d^un peuple ou d'un individu , ne pcul jamais obtenir les sympathies d'un cœur honnête , ou enfanter un bien quelconque ; aussi , n'est-ce point l'année 1793 et ses énormiités qui ont produit \^ liberté; le l'égîme constitutionnel est sorti tout entier des entrailles dé Tannée 17B9. a Cependant, dit Machiatel (Décadeàde Tfte-live), quiconque se sera nourri de la tecture de l'antiquité , sentira que le passage de la tyrannie à la république doit être marqué pat Un t(mp terrible contre les ennemis de la révolufion ; que rétablir fà liberté et n'immoler pas tés enfknts deBrntuâ , né saurait être un système durable ft
Après cëta, il i)e faut {yotnt s'étonner si Danton, qui n'avait jâinaiff rien lu , lisait sans cesse Machiavel. Ses odTfsfges étaient toujddrâ sur sa table ; c'est après i es àyoït his un sofr qu'il vint, le lendemain , proposer de mettre tous lés àHstocratés hors la loi et d'étair le tribunal révolutionnaire ; ce qu'il faut dire , e qu'il '^i l'épéfér à totis les partis , à toutes les pihionÀ « èé qu*il faiit létir prouver sans cesse par le ■ra^ooffeittent , par les sanglantes pages de l'histoire , par }ès Wt^cfïsMeÈ farits dé l'expérience^ de tons les laommes , ce qd*\\ fatit les foVcer de reconnaître par toute Va piiissance de FautoHté publique , c'est que par ofie éternelle loi de la nature , contre laNjueHe? reitravagance fùimaine s'est toujours brisée et vîefidra toujours se briser , rien de ce ^vi esft injuste rie peut être utile et ne peut durer.
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11 existait un édil spécial qui interdisait le port d'armes en Corse; M. Barrin voulut, en conséqaeuce, s'opposer à l'organisation de la milice civique; une collision eut lieu à Bastia entre le peuple et les troupes; le sang coula. Deux des députés de llle à l'Assemblée nationale , Saliceti , dont Napoléon disait à Sainte-Hélène, qu'il valait cent mille hommes dans les moments difficiles , et Barthélemi Arena, le représentant le plus populaire de Topinion radicale en Corse , profilèrent de cette circonstance pour demander que rile fût déclarée partie intégrante du royaume , et régie par les mômes lois que la France. La voix puissante de Mirabeau appuya cette proposition, que consacra le décret mémorable du 3o novembre 1789. On décida qu'il n'y avait lieu à délibérer sur une protestation de la république de Gènes, qui prétendait n'avoir jamais cédé la souveraineté de la Corse. L'assemblée rappela aussi tous les habitants de rile qui s'étaient expatriés eu 1769.
Depuis vingt ans , à Londres , où la Corse était toujours restée le sujet de ses plus tendres préoccupations , Paoli s'empressa de quitter sa retraite et vint à Paris remercier l'Assemblée qui lui rouvrait les portes de sa patrie. Il y prêta serment de fidélité au Roi et à la France , et fut accueilli partout comme le héros et le martyr de la liberté. Louis XVI le reçut avec une grande bonté , et se tournant vers les dé' pûtes qui accompagnaient Paoli » il leur dit : « Et la Corse , est-elle tranquille? >^ — a Oui, Sire^elle obéit sans murmure aux décrets sanctionnés par votre Majesté D — (( Mes derniers sujets , reprit le monarque , sont les plus sages et les plus fidètles. »
PaoH partit ensuite pour la Corse ; les habitants d'Ajaccio envoyèrent àMarseille, au-devant de Tillustre exilé , une députation dont faisait partie Joseph Bonaparte. La Corse tout entière eût voulu lui servir de cortège; il débarqua â Bastia le 17 juillet 1790. Cicèron , après le retour de son exil , Aristide , après son rappel , ne furent pas plus fêtés que Paoli. Les populations accoururent de toutes parts pour le voir. Sa mémoire était prodigieuse ; il connaissait les noms de toutes les familles, et avait vécu avec leurs pères. En peu de temps , il ressaisit son ancienne influence sur le peuple. Son frère Clément Tavait précédé en Corse. Paoli devint de nouveau Farbitre du pays. Le Roi Pavait nommé général de division , et commandant en chef des troupes de ligne en Corse ; la garde nationale le mit à sa tète; l'assemblée électorale le fit président de l'administration départementale. Il réunit ainsi tous les pouvoirs. Il n'était pas politique d'investir d'une autorité , presque absolue , on insulaire qui avait été hostile à la France et qui avait conservé tant de partisans dans le pays.
L'Assemblée constituante , composée d'hommes doués des plus grands talents, mais sans aucune expérience, avait décrété une constitution qui annulait la force publique , et avait laissé le gouvernement du navire , au milieu de la plus épouvantable tempête , à un pilote qui ne pouvait plus agir. On appelait par là, au nom du salut général , l'équipage à Tinsurrcction et à la révolte ; on appelait l'anarchie. La royauté n'était plus qu'un fantôme offert à la risée des démocrates et aux outrages des factieux. Le régime de la
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f^pi^fiHr alliijl bienlôi s'asseoir . ufin h^cfie ^ ta wqin • §Mr i^ d.éWi?^ ^^ '»> iTjpnqrcbie , el çoMVfir 1^ Fr^PCe dt; ruip,e$. \^^ Çorste (»ouffrit peu du i|)Quv^i|i^pl ff^y^liilioqnairç. 11 ne rencontra clans Tile ;9P£MP (]|bs|{i^g Les nobles . en ^rès petit nombrfs , élaî^^f san^ 49fluençe.Leclergéng posgédait pas de YA^^^ domaioei^, el on a y" ^M'i) s'était toujours muiUfé p^(no4.çi, {^ plupart des curés prêtèrent le sçrmentà{^eoj^titf|tif||). Le peuple av^il peu de chqs^ à envier ai^\ ç)fm^ supérieure;^. La Corse a loujpurs été la ^e^roi ^fi i'ép- Hté , j^e pays où il y a le mpin;^ de p^invreg e^ \fk ^lopifs de riches.
Les frères Bpnap^rle s'étaient j^tés f^xs^ aj^epf d^l^ Ip parti dq fupMVf^jent. Jof^ti pMblin «m flpudpule politique, qui rçspiratit renltipMsiaf^ni9 et 1a aaA- 4^ur de son Age , et avait pour ^ut d^ fproier VéAic^iqi^ révp|ut\pi))iaire des Cprses. Ofl^ yi| pi^r^lre ^i|^si qn^ bfoclijurç d»! jeune Nappl^ii, , éf^iifi duos 1^ lajpgage passionné d^ Tépoque.
Eptr^ à Arienne , vers l'^ge de ^\% am > i\ y. était resté envirp^i cinq ans ^tdçQ^i. On yeMt ab^ohimenl qqp pelqi qui a ^aarqué davis ^n. siècle dît en une ep^oce §&tr^pr4inaire , d<e inéne quQ le partenfe-Ati g\q\i^ ^xig^ <|^ loui^t individu s^pîjranl au rôl» ife gcan/l hpoime, ne ce^^ pa^ det l'éti^ Mn inftd^pt ini ç§pendan4 il ^ trouye ti^nt de petites choses dani Is^ cok^|)ositipn dç Tbpipine , qu il y a impoftsibiitt^ pl^ysiq^e d^^lrç grapd du nm^n au aojr. NafioléoR l^\ à Bripi^ne ij^ ^ève disiMogpé ; m^i^ il ri;*aninoiiçaii p^s ^es f^pqllié& prodig^seï^ qui ont MU$uite éiotm \fi n^oud^. 1| e§t vrai (m^, iià^ sa p|i49 tondes j^«e$fl9»
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ses parents araient fondé sur lui tontes leurs espé^ rances. Son père , eipîrant à Montpellier , bien qne Jo6q[>h fèt auprès de lui , ne rèyait dans son d^iré ifa'après Napoléon qui était au loin k son école; ii rappelait sans eesse pour quil vint è son secours avec sa frandt épie. Plus tard le vieil onde Lucien, personnage rè^é dans le pays , entouré d'eux tous au Ht de mort , adressa ce:» paroles à Joseph t « Tu ea Tainé de la famille , mais en voilà le chef , en mon** Iranl Kapokèon , ne l^ouMie jamais. » C'était un vrai déih^itaffe , ê la scène de Jaeob et d'Ësaû , « disait , dans la suite, gaiement PEntpereur.
Cn aoAt 1786 , Napoléon passa à Técole nnlilaire
de Pftris , oà , tiuit mois après , il recul, k Tàge ée
sem» ans , \e bfevei de lieutenant en second d'aftil-
leri^ Nommé cwipitaine en 17919 il vint, dans le
crnivant 4e t^:» , «fi semt^slre à Ajaodo^. Ardent ad-*
ikrâratieur de Paoli , il l'accompagnait partout. Daad
sea tMiftiéet ^ le général lui expliqfiait les positimw ,
les lieux de résistance ou de triomphe des anciennes
guerres ; il lui détaillait cette lutte glorieuse ; sur les
«iMervatfons de son jemie compagnon, sur le caractère
^«*il lui avait laissé apercevoir, et l'opinion qu il hû
avait iiMpèrée ^ Paoli ne put un jour s'eœpécker de
s^écrier: a O Napoléon , tu n'as rien dé moderne «^ tu
appariions t«ul-à*fait à Phitarque.» Taint il avait été
éMeiii par les premiers éolairs de son génie !*
Le gonveirneineiyt répubKcain déabnra la guerre à
la Sardaigne, et la Corse devait fournir une partie deis
f^oopea de dt^iarquemeni. Le chef insulaire , Paeli ,
fui chargé dt rassembler ces milices Napoléon oom*-
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mandait en second le bataillon d'Âjaccio. Une escadre française , sous les ordres de Tamiral Truguet , partit de Toulon vers la fin de décembre 1 792 , et se dirigea vers la Sardaigue. Jamais expédition ne fut conduite avec plus d'imprévoyance et avec moins de talent. Elle ne réussit pas ; composée de provençaux indisciplinés , Tarmée de la république se bâta de regagner la rade de Toulon pour y cacher sa honte et y réparer ses désastres.
A la vue de tant de lâcheté, Napoléon laissa éclater sa vive indignation devant son colonel Rocca-Césari; et comme ce dernier se renfermait dans un silence dédaigneux : « Il ne me comprend pas , dit Napoléon. » tf Vous êtes un insolent , répondit Gésari. > — Pour toute vengeance , le jeune officier fit remarquer à ses camarades qu'on ne lui avait donné pour chef qu'un cheval de parade. Ce sarcasme les égaya beaucoup ; Gésari était en effet un homme magnifique. Napoléon ramena heureusement les troupes à Ajaccio $ ce fut là sou premier fait militaire qui lui valut une sorte de réputation locale.
Les républicains du midi se répandirent en plaintes amères contre Paoli,à qui ils reprochaient d'avoir fait échouer l'expédition , et d'être d'intelligence avec l'Angleterre. Lucien Bonaparte , alors à Marseille , le dénonça au club de cette ville. Barthélemi Arena, chargé par le pouvoir exécutif de surveiller l'expédition , le dénonça également au comité du salut pu* blic
Le 2 aTril 1798 , la Gonvention décréta que Paoli serait appelé à la barre , et envoya dans l'Ile trois
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CM>aiinissaires , Saliceli , La Combe Saint-Michel et X>elcher pour examiner sa conduite. Pozzo di Borgo , f jrocureur-génëral syndic du département , depuis simbassadeur ds Russie , fut aussi mandé à TAsseml)lée. Né vers 1760, à Alata , village voisin d'Ajaccio, il était avocat en 1789; il appartenait à une famille t.rès-ancienne du pays. Paoli reconnut en lui un homme intelligent et habile; il en fit son secrétaire intime. ^ la faveur de cete baulé protection, Pozzo di Borgo clevint député, et alla siégera l'Assemblée législative.. 3>e retour en Corse , il rendit compte de ses impressions à Paoli, à qui le mouvement révolutionnaire seml)lait trop rapide, et que la mort de Louis XVI acheva de dégoûter.
Ni Paoli ni Pozzo di Borgo n'obéirent au décret de la Convention. Tout aux idées du jour , avec Tinslinct des grandes choses et la passion de la gloire nationale, plein en même temps de dévouement et de vénération pour Paoli qui avait été l'ami de son père , Napoléon prit hautement la défense du général insulaire» On était en plein 98. Malgré les dangers auxquels il s'exposait , il n'hésita pas à adresser en sa faveur une lettre à la Convention; il ne pouvait croire que Paoli nourrit la criminelle pensée de livrer la Corse à TAngleterre.
Mais Paoli était parvenu à un âge où l'ardeur de la jeunesse fait place à la froide réflexion. 11 s'effrayait des progrès de la démocratie. Ne sachant où s'arrêterait la révolution française , il crut qu'il valait mieux pour son pays appartenir à Georges 111 qu'à Robespierre. Il espérait que le projet de consti-
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lution qu'il avait rédigé pour la Corse , serait adoplé par l'Angleterre ; enfin , la réunion de Ttlc à la France était récente. Il fit part de ses intentions au jeune capitaine d'artillerie dont il admirait les vues profondes et la rapide intelligence. Il voulait Tentratner dans son parti : toutes ses instances furent inutiles. Napoléon était français autant que corse. Il ne concevait pas pour son Ile bien-aimée un autre patronage que celui de la France ; il brisa alors à regret les liens de reconnaissance qui Punissaient au vieil ami de sa famille.
Le 26 mars 1793, Paoli convoqua tous ses partisans au couvent de St. -François, prèsCorté^qui était le /^^rtim corse dans ces temps orageuis. L'Assemblée décida que lui et Pozzo di Borgo avaient bien mérité du pays, que le décret de la Convention était l'œuvre de la vengeance et de la calomnie , et qu'on ne devait pas reconnaître ses commissaires.
Lacombe> Sain t> Michel demeura dans File pour rassembler des troupes et marcher contre les insurgés. Saliceti et Delcfaer partirent pour Paris , et » sur leur rapport , la Convention , le 17 juillet, déclara PaoIi traître à la patrie , et le mit hors la loi ; elle arrêta, en outre, qu'il y avait lieu à accusation contre Pozzo di Borgo.
Les partis , dès le 17 juillet , coururent aux armes. Paoli avait à défendre sa tête. Deux drapeaux étaient en face Pun de l'autre , le drapeau de Tinsurrection et celui de la France Dans la masse entière de la population , à l'appel de son ancien chef, il n'y eut qu'un cri. Cependant , les principales familles de Ttle
ire^lÀr^l^ §dèles à |a Fr^n^a. 4tf puis piteF les Dons dp^ $«bajU^ni ^ des ^bb^itucci , des Gentili , des Aprig)iâ , d^s PoQip^i, des G^cazzioi . des Giubéga^ des ^^U^ 9 des Çni^liianca , (le& BonapQrtd. Napoléon , ft¥ vUl^e ()e J^ocognarM) , |omba entre les mam ëc6 adMrWiB <1^ P^Ui qui le gafdèreot à vue ; et nul ne sAÎtc^qii'iiiSAi'ail d^yemi, sans ringéiiUux dévouement i}'t|fi pef(aif^ TifMî ) ^ui } ppuv endornnir ia vigilance Ae U^ g^rct^ ) fit 4i^lribuef: de re^u-devie , et , quaad U l9lom^l^t partit favorable » pipça , au-des^(i4is d'une fj^^tre 4^0^^ wr 1^ FMf) , d9U¥ de ses affidéa ; en fut en posant Its pieds sur les larges épaules de e<^ if)t(ividus, qi^e Napoléon put s'évader. Il alla d'abord çiia^rq^i^ un 21^0 cbe^ Poggiulj d'IJcciana ; la nuit &Miv^il|tQ 9 il s^. i^'éfugip daus la bergerie du pâtre Ba^ g^gliw ) QH 1^ dpct^uF Cosla yinl le vecueillir av«c ujs^i^ ilt^il^bP'^u^e ^ccmM^ da^ p^renls ; U 6t passer un #vis 4 #4^ inève , cmi s^ dirigée vers Calvi , oji son ^ la rfeîpig^il t^ieolàt
Alor^ fHx. à ^laM^e piiJlep^y^aiis fpndjrt^nt des mcA- ^gf^f^.#|ir ^ccip > 00 pillfi U piaison Qqn^pavt^ (f > , (joiL^é^sisU Hwf sesbi/çiifi. L^n^èriHle Napoléon, (çniQMrée d'MMR^tijl pqi9\bv^ ()e|ïdè)es, s'était vmo ré^uileiavmr ((i^uçlq^ i^m|M( ^Mr h C^le^Toutefoi^, PaoUi qui lui 9^imi \Wifiv^ tj^iQ(Mgoé Mi^e es^tipaf p^çtiouliére , essaya la
(l> y^b" la lléiQ«ria(dà SAiote-Béléne sur le pillage de ta maison Boqf||4^(çl^ Aj^V)^ YiUe<iU« la barx^e de ^tQeoEg^ «^aM fait bàlir en t^93. Suivant Filippini , Pancienne cilé d/A^acçip était à un kilomètre de la nouvelle , sur .a colline où le fort Caslelvecrhio est resté. Jean de la Grosse prétend qu'Ajaccto tire Mn nom fhi vaMIftftt A^% !....
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persuasion avant d'employer la force. « Renoncez à votre opposition , lui avait -il fait dire, elle perdra, vous , vos enfants et votre fortune. » En effet , sans les chances de la révolution , la famille Bonaparte ne se serait pas relevée de ce désastre; Lœtizia répondit en héroïne et comme une Cornélie, qu'elle ne connaissait pas deux lois , qu'elle ne suivrait que celles du devoir et de l'honneur. Si le vieil archidiacre Lucien eût vécu , son cœur eût saigné à l'idée du péril de ses moutons , de ses chèvres , de ses bœufs , et sa prudence n'aurait pas manqué de conjurer Torage.
Ne formant alors qu'une petite société de 1 5o,ooo> âmes , pauvre par le sol , profondément divisée par l'esprit de parti et les haines de famille , ayant des passions d'autant plus violentes qu'elles circulent dans un cercle étroit , corrompue par le plus pervers des gouvernements ( le gouvernement génois ) , la Corse se trouvait en ces temps révolutionnaires , dans un état affreux de misère et d'anarchie. L'auteur des Ruines, Yolney , qui acheta , en 1792 , le domaine de la Confina, près d'Ajaccio , pour y fonder un établissement agricole , où il voulait cultiver les productions des tropiques , nous a laissé un précis de l'état delà Corse en 1792 et 1793 : a L'industrie est nulle dans ce pays, dit-il, on n'y a pas même des allumettes, tout vient du dehors ; l'agriculture est misérable ; il n'existe en Corse aucune liberté politique et civile. 1* De plus , il représente j'tle comme le théâtre de tous les genres de corruption et de violences.
Lœtizia dut, avec son fils Napoléon , sortir de la
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Corse et gagner la France. Fixée à Marseille , oà elle croyait être accaeillie en émigrée de distinction , elle s'y trouva perdue ^ à peine en sûreté, et fut fort déconcertée de n*y voir le patriotisme que dans les Tues et tout-à-fait dans la boue. De cette ville , Napoléon se rendit à Paris ; il y arriva au moment où les fédéralistes de Marseille venaient de livrer Toulon aux Anglais. Le 1 2 septembre 1 798 , on l'envoya en qualité de chef de bataillon au siège de Toulon ; là , le prendra Thistoire, pour ne le plus quitter; là , commence son immortalité.
Paoli avait appelé à son aide l'amiral anglais Hood, qui bloquait Toulon. Ce dernier, après la levée du siège, mouilla à St. -Florent au commencement de 1794. Cette petite ville n'était défendue que par une poignée de Français. Après dix jours de résistance , la garnison se retira à Calvi. Une fois maîtres de la place de St.-Florent et de son beau golfe , les Anglais serrèrent de plus près la ville de Bastia où était le général La Combe. Le maire de la cité, Jean Baptiste Galeazzini , soutenait par sa fermeté le courage des habitants dont le patriotisme croissait avec le danger. Ce siège coûta un œil au célèbre Nelson. La défense dura quarante jours ; enfin , la ville , pour échappera une ruine imminente, capitule; la garnison de Calvi, commandée par le général Casabianca , après de longs actes d'héroïsme , se rendit au mois d*aoât.
Deux mois auparavant , en juin 1794* une assemblée , présidée par Paoli , avait proclamé que les liens politiques de la Corse avec la France étaient
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rômpud à jahfiats , et arrêté (|tie l'Ile serait offerte au roi d'Afiglelerre. On rédigea dans cette cansuUe un projet (te constitution ^ qui fitt accepté au mnli de Georges IH , par son plénipotentiaire , sir Gilbert ËllîoC , beau -frère de Pitt. Les représentants de lo nation corse, sous le titre de parleitient, proposaieiH les lois Tous les citoyens âgés de 25 ans , propriétaires de biens-fonds quelconques , étaient électeur^ et métne éligibles, si les biens posj^édés s'élevaient k une valeur de six mille francs ; aucune tate né pouvait être imposée sans l'adhésion du Parlement. Les délits qui entratnaieiit des peihés graves , étafènt jugés par le jury* La démocratie coulait à pleins bords dans cette constitution. Les Aftgla^is ne ndarcbandetit guère la liberté , lorsqu'ils n'ont pas d'autres moyens de séduire les peuples.
Dans l'assemblée de juin , Pàoli , sur la propositiori de Pozzodi Borgo, reçut le titre de père de la patrie, H de fondateur delà liberté nationale. Il croyait être nommé vice-roi; mais le gouvernement anglais confia cette dignité à sir GUbert Ëlliot. Paoli dut se contenter de vains honneurs. Ainsi , son buste en malrbre , fut placé à Bastia , dans la salle du Parlement; on t'rnaiigara pomfreusemrnt , tandis qu'on allait mettre hon • nétement de côté l'original ; c'était de l'encens ponr les morts y des fleurs dont on pare les urnes fufnéraires.
Bientôt on chercha à le déconsidérer dans l'esprit de ses compatriotes; on k'abreuvait de dégoûts pkiur rélorgwer des aiaires; la défia'fire la p4tis injurieitâë s'attachait k to^is ses^ n^U"^. Sït Ellfot ne tarda ims à
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se brooilier avec Paolî. Le vieillard, s'était retiré à
Ro$tino au milieu des montagnes. Sa demeure était
devenue le point de réunion de tous les mécontents ; là,
il ne cessait de blâmer la conduite du Vice- Roi. Etiiot
reprochait, à son tour, à Paoli , d'élre d'un caractère
inquiet , de ne pas savoir se résoudre à vivre en simple
particulier y et de vouloir trancher du maître du
pays. Paoli eut plusieurs conférences avec leVice-Koi.
Dans l'une d'elles, Ijlessé par quelques observations ,
le général corse lui dit : a Je suis ici dans mon
royaume y j'ai deux ans fait la gucfrre au roi de
France , j'ai chassé les républicains ; si vous violez
es privilégias et les droits du pays , je puis plus faei-
ement encore en chasser vos troupes, d
KUiot ne lui en laissa pas le temps. Un mois après, e roi d'Angleterre écrivit à Paolî une lettre où il lui K>nseiUaitde quitter la Corse, et de se retirer à Lon- 1res, où il serait traité avec les plus grands honneurs, c Votre présence en Corse r portait la lettre , fait lonbrage i vos ennemis , et donne trop d'ardeur à iros partisans. »
Avant de se soumettre à cette espèce d'ostracisme, Paoli demanda quelques jours. Dans cet intervalle , I sonda les dispositions des masses , et fit en quoique Borte le dénombrement des siens. Placé à la grande Eenétre du couvent de Rostino, une longue-vue à la mainv il apercevait au loin ceux qui avaient répondu à ton appel. Qu'ont-ils sur la téte^ comment sont-ils habillés, demandait-il à un de ses amis ? — Ils ont des chapeaux et des vestes de drap étranger — Tant pis, murmurait -il tout bas. — Il était facile de voir qu'il
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s'attendait à une réunion plus considérable. Sa destinée était accomplie; il se rendit à Londres, où le gouvernement anglais lui fit une riche pension.
Après 1769 , l'intention de Paoli était de passer le reste de sa vie entre ses livres et un petit nombre d'amis. Il dut encore traîner sa vieillesse dans l'arène brûlante des partis. Au lieu d'une tente pour le sommeil , il vit se dresser devant lui le funèbre drapean de la guerre civile. S'il fût mort en 1768 , peu d'hommes eussent fermé plus heureusement les yeux à la lumière. De 1755 à 1769, nulle popularité au monde n'avait surpassé la sienne. L'histoire n'offre pas d'exemple d'une harmonie plus parfaite entre une nation et son gouvernement. Paoli était l'homnie de l'époque ; il n'avait pas une pensée , pas un vœu qui ne fût d'accord avec les instincts dès masses. a Après mon retour de Londres , disait- il ; il n'en élait plus de même. Certes, la Corse n'avait pas changé de place ; les rivières de Tavignano et du Liamone coulaient toujours dans le môme lit. Monte Rotonde était encore debout au milieu de tontes les autres montagnes ; mais dans les mœurs et les sentiments , quelle transformation , quelle différence! Je ne tardai pas à reconnaître qu'entre 1769 et 1790 , il y avait toute la distance d'un siècle. Le patriotisme avait cessé d'être une vertu vulgaire; on n'en parlait plus que comme d'un effet surhumain. La nationalité corse passait dans bien des esprits pour une vieille chimère. L'accueil que je reçus du pays, à mon arrivée, fut une sorte d'apothéose ; mais il y avait autant de curiosité que d'amour. »
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Paoli mourut à Londres en 1807. Tanl qu'il vécut, les succès de Napoléon réveillaient en lui de nobles sentiments. Il était heureux des triomphes de celui qu'il nommait son élève , et il illuminait son hôtel à chaque grande victoire du Consul ou de l'Empereur. Parcourant un jour les listes des émigrés , Napoléon remarqua le nom de Paoli : a Les grands hommes n'émigrenl jamais, dit-il, en le rayant; ils appartiennent au monde, d II exprima le regret , à St.-Hélène , de ne ravoir pas appelé auprès de lui : a C'eût été pour moi, ajoutait-il , une vive jouissance , un vrai plaisir; mais, entraîné par les affaires, j'avais rarement le temps de me livrer à des sentiments personnels./d
Dans tout le cours de sa vie , Paoli ne rêva que la grandeur , la gloire et le bonheur de la Corse. A son heure suprême, il tourna un dernier regard vers sa patrie, et voulut que le produit de ses épargnes fût consacré à l'instruction de la jeunesse insulaire. En mourant, le 4 février 1807 ' ^^ ^^ 70,000 de legs , outre la rente de 25o livres sterling, qu'il destina à récole de Morosaglia et au collège de Corté , rente dont le capital était de 130,000. Aussi est-il resté le héros national , l'homme de la Corse. Paoli est un de ces hommes qu'on ne trouve plus que dans les Vies de Piutarque. Il ne se maria pas » il avait des mœurs austères. Il disait souvent que la philosophie d'Epicure ne produisit qu'un seul caractère sublime , au lieu que le Stoïcisme fut une semence de grands hommes. Cette remarque raffpelle les beaux vers de Lucain :
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.... Hi mores, hœc duri immola Calonis,. Secla fuit , servare modum , finem que tenere , NatdramqoF teqof, patrlsque tmpf'ndere vliam , Nfc sibi , sed loti genMum se credere mundo.
Qui le croirait? TUe n'a encore élevé aucune statue , aucun monument , à celui qui l'affranchit du joug de ses oppresseurs , qui se dévoua pour elle, là dota d'une université , fit fleurir la justice , releva les autels et établit un ordre admirable dans toutes les branches de Tadminislration intérieure ! Un Spartiate s'écriait avec une vei tueuse indignation , au sujet de sa patrie : a Elle a attendu quarante ans pour décerner les honneurs de la sépulture aux cendres de Léonidas ! quelle honte , quelle ingratitude ! » La Corse ne mériterait- elle pas le même reproche , si elle tardait plus long- temps à s'acquitter envers le grand citoyen qui aima tant son pays , et dont le nom mériterait d'être placé entre ceux de Wasington et de Guillaume Tell?
Loin d'apaiser les esprits, l'exil de Paolîles aigrit de plus en plus. Ensuite, les Corses n'entendaient rien à la langue des Anglais, à leur humeur taciturne, à leur manière de vivre. Des hommes continuellement à table , presque toujours pris de vin , peu communicatifs, ne pouTaient gagner le cœur des indigènes. La différence de religion fut un sujet non moins profond de répulsion. C'était la première fois, depuis l'in* troduction du christianisme dans l'Ile , que le territoire corse était profané par un culte hérétique.
Comment des temples si nus el si trisit^» auraieot-rils pin à des imaginations méridionales , que flattent si vivement les pompes du catholicisme, ses belles églises ornées de peintures , de tableaux » et ses imposantes cérémonies ? Les Anglais répandaient Tor à pleines mains; leshabitantslerecevaîent, sansleuren témoigner la moindre reconnaissance; ils n'avaient d'affection que pour leurs jpiînées.
Les Français triomphaient alors ^n Italie , et un Corse les conduisait; après s*étre emparé deLivourne, Napoléon y réunit tous les réfugiés de File. Il brûlait do désir d'expulser de son pays les Anglais qu'il détestait d^à, et contre lesquels il avait désormais une sorte de vengeance de famille à exercer. Commandés par le brave général Casalta , ces réfugiés abordent en Corse malgré les croisières anglaises. Les montagnes se couvrent de feux pendant la nuit. Le brvit rauque de la corne marine , signal de Tinsurrectîon , se fait entendre dans toutes les vallées. A la vue des soulèvements qui éclataient sur divers points de 111e , les Anglais s'embarquèrent avec précipitation. La Corse redevint française , ou plutôt ce fut à partir de cette époque qu'elle le devint réelleinent. Napoléon et ses compatriotes , qui s'élevèrent avec lui , établirent une communauté de gloire entre la Corse et la France. Le sang versé dans les mêmes rangs , et pour la même cause , cimenta luniou des deux peuples. Le roi d'Angleterre n'avait porté que deux ans la couronne de Corse , qui ne servit qu'à dévoiler l'ambition du cabinet de St.^James et à lui donner un ridicule. Cette
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Caintaisie coula cinq millions sterling à la trésorerie de Londres ; il était difficile d'employer plus mal Tor de John-Buli.
CHAPITRE X
KiTë d'm aduinistrateiir en Cône. — Troibles coitiinRls. — GoirenoMit k
rOe son le Coosiht et Tlnpire.
Nommé ministre plénipotentiaire de la république près la cour de Turin , Miot fut d'abord envoyé en Corse y après le départ des Anglais , pour réorganiser Tadministration française. Le pays était livré au désordre et à Tanarcbie. Miot écrivit au général Bonaparte pour lui demander des conseils et des secours en hommes et en argent. Il en reçut par écrit cette courte réponse : a La mission que vous allez remplir est très- délicate ; ce ne sera que lorsque les affaires seront terminées , qu'il sera possible de faire passer des forces en Corse. La Corse est un peuple extrêmement difficile à connaît re> ayant l'imagination très-vive et les passions très -actives, le vous souhaite santé et bonheur, n
Avec cette lettre , pas un bataillon , pas un écu. — ^ • Toutefois , Miot ne perdit pas courage ; il arriva dans^^ ^ riie avec 3oo Corses qui avaient pris du service dan^s ^^ Tarmée française , et retournaient dans leur pairie * i par sa fermeté et sa prudence, il prévint les réa lions , et rétablit , pour quelque temps du moins
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'ordre et la paix ; après huit mois de séjour en Corse, I alla fixer sa résidence à Turin.
Mais ensuite la crise du i8 fructidor se fit sentir lans nie. Ce coup d*État alleignit quelques prêtres du >8iys. Sous le titre de catholiques royaux, des malveil* ants insurgèrent une partie du Fiuraorbo. Ils portaient sur leurs bonnets une petite croix blanche; on appela se mouvement révolte de la Crocetta, Pour s'accréditer d'un grand nom , les rebelles mirent à leur léie le général Augustin Giafferri , fils de l'ancien chef deB Corses, Louis Giafieri. Vaubois qui commandait dans nie , détruisit toutes ces bandes , et s'empara de Giafferri qui fut fusillé; une telle catastrophe arracha des larmes à tous 1^ habitants. La famille Giaflerri élaît éminemment populaire. Vieillard de 90 ans , la TÎCtime aurait dû être considérée comme en enfance. A la même époque, périssait, mais glorieusement « un autre Corse , que sa valeur et son génie militaire avaient élevé rapidement au grade de général. Charles Abbatucci fut tué le 2 décembre 1797 , à l'âge de a5 ans , dans une sortie qu'il fit pour déblayer les abords de la place d'Huningue. Son nom brille aujourd'hui sous les voûtes triomphales de l'Arc-del'Étoile. Il était fils de Jacques-Pierre Abbatucci , lieutenant de Paoli eu. 1768 , et mort , eu 1812, général de division.
w Bientôt allait s'offrir aux regards de la Corse un
.magnifiquêlspectàcle. Après avoir quitté Toulon , le
9 mars 1798, la flotte d'Egypte sillonna les rivages
de rtle. Cinq cents voiles parurent à la fois devant
elle. Jamais pareil armement n'avait converties mers;
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on 9Ûi dit une vaste forêt dispersée sur Télendue de» eaux. Napoléon envoya à terre son chef d'état- major Berthier , pour inviter le général Vaubois à recruter des indigènes et à s'embarquer avec eux sur l'escadre. Agé de dix ans , le fils unique de Luce Casabienca descendit un instant du vaisseau VOriem , dont soa père était capitaine , pour aller k Bastia embrasser ses parents qu'il ne devait plus revoir. A la bataille d'Abookir, lors de Texplosion terrible de TOrient , il fut englouti avec son père dont il refusa toujours de se séparer , bien qu'il eût pu se sauver en consentant à passer sur un esquif. Ce trait de piété filiale a été célébré par Le Brun et Chénier.
A son retour d*Egypte , Napoléon fut obligé de relicher à Ajaccio , ra ville natale. Les venta contraires l'y retinrent pendant six jours, c'est*à-dire jusqu'au 7 octobre 1799. Il employa une partie de œ temps à chasser , à se promener avec ses olBfeiers dans les environs d'Ajaccio. A l'apogée de sa puissance , il ne compta pas ses couronnes avec plus d^ plaisir qu'il n'en mettait alors k montrer les petit» domaines de ses pères , surtout sa campagne de» MUelU f lieu préféré de son enfance. Il se souvint deTusoli) dont nous avons parlé, et lui donna par Mie notarié plusieurs fonds de terre. Il n'oublit pas sa nourrice dans la distribution de ses largesses. « Je me rappelle encore ses larmes lorsque je quittai la Corse pour la première fois , disait Napoléoo au docteur O'Méara , à Sainte-Hélène; il y a décela près de quarante ans; vous n'étiez pas né et nsoi J'étais jeufie ; je ne prévoyais pas la renommée qui
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oi*atteiidait ; je prévoyais encore Bioiii9 que nous dosttons jamais nous trouTor ici ; mais que voulei-vons ? la destinée est immuable , il faut obéir à son étoile ! la mienne était de parcourir les extrêmes de la rie. »
On sait qu'arrivé en France , Napoléon renversa le Directoire , et établit une nouvelle forme de gouver< i>ement. La Corse accueillit avec joie la révolution in i8 brumaire , qui concentrait presque toute la puissance nationale sur la tête de l'un de ses enfants. Néanmoins quelques troubles éclatèrent dans le Fiumorbo. Des émigrés corses , débarqués sur cette plage, avaient répandu de Targent, et annoncé partout que Paul I*'. , empereur de Russie , accourait avec des troupes nombreuses pour délivrer i'tle du joug de la république Le général Cervoni , qui s'était distingué dans les guerres dllalie , et Saliceti , doué du bon sens et de Ténergie des anciens montagnards corses , ramenèrent Tordre dans le pays. Envoyé de là ambassadeur à Gènes , Saliceti y retrouva des traces de la barbarie ligurienne envers la Corse. £n 1746, trente citoyens appartenant aux principales buoiilles de Bastia , furent traîtreusement décapités par les ordres du Sénat. On exposa leurs tètes dans de petites cages de fer à l'entrée de la ville ; elles y étaient toujours restées comme une vivante preuve de la vieille baine des Génois pour les Corses ; Saliceti les fit èter et ensevelir avec pompe.
De nouveaux soulèvements ^ suscités par les guinées de TAngleterre , qui avait conservé des partisauts dans
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l*lle, firent adopter par le gouvernement consulaire des inojens de répression extraordinaires Une loi du 2% novembre 1800 décréta ce qui suit : « L'empire de la constitution est suspendu jusqu'à la paix maritime en Corse , et dans toutes les îles du terriloire Français- Européen, distantes du continent de deux mjriamètres el au-delà, b Un arrêté des Consuls du 7 janvier 1801 , en exécution de la loi qui précède , nomma un gouverneur en Corse , autorisé à prendre toutes les mesures qu'il jugerait nécessaires. Son pouvoir allait jusqu'à faire des règlements portant peine de mort ; celui des Consuls eux-mêmes ne s'étendait pas si loin. Miot qui avait déjà été dans rile sous le Directoire , fut appelé aux fonctions d'administrateur général. Il résista , et soutint qu'un militaire seul pouvait convenir à une telle mission. Ce fut en vain , et à cette occasion Napoléon lui manifesta la plus ferme volonté de respecter en France les libertés publiques ; mais il parla de ta nécessité d'une magistrature nerveuse pour fonder les libertés, a Nous avons , lui dit-il , fini le roman de la révolution; il faut en commencer l'histoire. Suivre tine autre marche, ce serait philosopher; non gouverner. »
Miot fut bien reçu en Corse ; le souvenir de sa première administration avait disposé les esprits en sa faveur. 11 trouva l'tle dénuée de tout et dans un état déplorable : la solde des troupes très-^rriériée , les subsistances d'une cherté excessive, l'iii* surrection partout, l'obéissance nulle part. L'on ne pouvait faire un pas sans une escorte. Miot (Profita
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d'un instant de |>aix avec TAngleterre pour faire venir des blés dans l'ile et la sauver des horreurs de la Taoïine. Il institua des tribunaux composés de juges Mvîls et de juges militaires , prononçant souverai- Dement et sans recours. Les brigands , les assassins dpnt rile était infestée furent poursuivis avec vigueur et. inflexiblement punis. Il réprima les abus du pouvoir y mais ce retour à la justice ameuta contre lui tous les dilapidateurs, tous les concussionnaires. Sux et quelques adhérents de la famille du premier consul , qui avaient compté sur lui pour être Tinstrument de leurs passions , le dénoncèrent. Les notables 4e la Corse qui alors se trouvaient à Paris en grand nombre , et dont il avait refusé de placer les protégés , se firent les échos de ces dénonciations. Tout ce monde d'adversaires , que Miot s'était créé , demandèrent avec instance son rappel, et il le demandait luimême plus fortement encore. Enfin , un acte de sa toute-puissance , qui lui paraissait simple et irréprochable , lai procura , sans qu'il s'en doutât , ce qu'il désirait depuis long-temps, la fin de son e\\\. Par un de ses arrêtés, il remit à plusieurs cantons de la Corse les contributions qu'ils se trouvaient dans l'impossibilité de payer ; le ministre chargé d'assurer le recou- .yrenient des impôts dans toute l'étendue de la république, détermina le premier Consul à faire rentrer Miot sur le continent , et un décret du 23 octobre .1803, vint replacer la Corse sous l'empire de la constitution.
Miot avait pu , par quelques mesures , efi*rayer peutêtre U's bons citoyens; mais sou arrêté du 10 juin
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i8oa , eocore existant , fera toujours bénir son nom. Dérogeant à la loi du ai frimaire an vu, il réduisit de moitié les droits d'enregistrement pour les contrats de mariage , de vente , de donation » et dispensa de tous frais les actes devant les tribunaux de simple police. Il établit à Ajaccio un jardin botanique , et fonda dans cette ville la première bibliothèque qui eAt été ouverte au public. Il y créa aussi une imprimerie; elle fut la seconde dans File. L'autre était à Bastia. Il est une place près d' Ajaccio , qui porte le nom de œt administrateur distingué.
Il eut pour successeur le général Morand. Avide du pouvoir absolu , Morand écrivait souvent au ministre de la guerre pour l'engager à l'investir d'une sorte de dictature. Il traçait les tableaux les plus lugubres sur l'état des esprits , sur les tentatives des Anglais. A Ten croire, la Corse était un foyer de conspirations contre lepremier Consul. Dans utie lettre adressée à Lucien Bonaparte , en janvier i8o3 , il n'bésita pas à réclamer le despotisme. «J attends toujours . disait- il , les ordres du gouvernement pour la haute police. La tranquillité en Corse n'aura lien qu'autant que le chef militaire sera revêtu de l'autorité propre à la garantir, a
Enfin . par arrêté des Consuls du 22 nivôse an XI , la haute police fut confiée au général Morand avec cent raille francs d'appointements. La nature vague et mal définie de cette nouvelle autorité , ouvrait un vaste champ à l'arbitraire Le général Morand s'arrogea le droit de toucher à tout, et fini par confisquer tous les pouvoirs. Il annula presqu
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Ii0 tribunaux, en se oonstitnanl , pour ainsi dire, le a^ de paix de Ttle entière. Il décidait les contestations d'après les rapports qui lui étaient faits par es officiers , distribués dans les villages les plus popueux; ou bien il déléguait sa souYeraineté à ses aidesle»€^nip , à de simples brigadiers de gendarmerie |«ii s'érigeaient en autant de magistrats suprêmes , et iorçaient les citoyens à accepter leurs sentences. Il nllait s'y soumettre j sous peine d'être enlevé , trans- Mirté en France et emprisonné à la tour de Toulon. 1 arrivait quelquefois i Morand de casser les décisions les juges ordinaires , quand elles ne loi plaisaient pas. Ijii sujet d'une révolte dans le Fiumorbo^ il fil conlamner à mort dix individus , et en envoya cent risquante dans les prisons d'Embrun. Le général Cervoni, commandant en chef à Marseille, écrivit alors ces mots d'une sanglante ironie , à Saliceti , mioistre du roi de Naples : « Soyons contents , le général .Morand fait le bonheur de la Corse , on y fusille au moins un homme par jour. Oh! que la haute |K>Uce est une admirable chose ! »
Une autre fois , sous prétexte que <les habitants d'Ajacoio voulaient livrer la ville aux Anglais , il donna l'ordre d'arrêter vingt*neuf personnes, et les fil juger par une commission militaire. Napoléon igno* rait de tels actes de rigueur. Au reste , dès qu'il avait accordé sa confiance à un homme , il ne la lui retirait plus, à moins . comme il avait l'habitude de le dire y quMl ne le prît la main dans le sac. Cependant les plaintes de ses compatrioles devinrent si vives , qu'il chargea le sénateur Casabianca de lui
. . ;r^6 BW« 1* Ae bandit» ^ T-aniete ' ®^
''''"' purs corses «^»^ ,;..{„««<. ^ ^*Tw «««»' Je chasseurs rfe» pt ,o«» \e»
qu'on appe\a i «"- /^„,aieni \ «« ^^ .ècuniè P
ique. „u \a mémoire du g^ du
nao» q«'»^ «'^ * r„rsc. On ne ^ *°" « VB»»-
es? el v.«f ; -,?r:n *e^:,^î-;:le .e t..
J.n« '^"' !;«ean»*^^^^^r.went P^^'^"^^ 't, pUe, cbacunno» pa^^^^jj, . ;a ierre«t «^
^,V Ca.h-;-^,,e avec de» «'7„,, et à régner
»»««""''' 'l'entent à se snb*^'^»^' aroUes, conscnve
àsap\ace
Il est vrai que le régime militaire , le régime du bon plaisir ne pesait guère moins sur les autres parties do territoire français. Napoléon qui possédait , à un haut degré, le sentiment de Tégalité humaine , l'introduisit dans la législation. Il crut que cela suffisait , et oublia la liberté , ( à laquelle il devait bien un peu de son immense fortune ), peut-être parce que la liberté fait peur quand elle vient au monde , et que d'ailleurs , de toutes les choses d'ici-bas , elle est la plus difficile à s'apprendre 5 peut-être agissaitil sous l'influence de la conviction intime , que , pour accomplir de grands desseins , on a besoin de beaucoup d'arbitraire et de l'arme de la dictature.
Le décret du 1 1 aoât 1793 avait formé de la Corse deux départements, celui du Liamone et celui du Golo (rivières du pays). Après le départ du général Morand , on voulut unir ce que la nature des choses semblait avoir séparé sans retour ; car la configuration du sol hérissé de tant de rochers , coupé par des ravins si profonds , sillonné par des torrents si nombreux, résiste à toute idée de centralisation administrative. Une chaîne de hautes montagnes, espèce d'Alpes Corses , s'élève entre les contrées du Golo et du Liamone , comme une barrière que , dans l'hiver , les neiges rendent souvent infranchissable. Cependant quelques membres de la famille impériale arrachèrent à Napoléon le sénatus-consulte du 19 avril 181 1 , qui supprimait la préfecture du Golo , et érigeait en capitale du pays Ajaccio, leur ville natale, hors la portée des deux tiers de la population. Ori ne laissa à Bastia que ce qu'aucune puissance
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hinnaîne n'avail la faculté de lui ravir, je Teux dire son commerce , son industrie , les villages qui l'entoureni, et son voisinage avec la belle Italie. L'action do pouvoir ainsi concentré à Ajaccio, se trouva bieik. affaiblie dans une Ile d'une telle longueur , et alori sans chemins praticables, ^autorité administrative, essentiellement prompte , doit être peu éloignée des événements. La détermination la plus vigoureuse es souvent iihpuissanle , quand son eiécution esl la merci des temps et des distances. Aujourd'hui les honneurs de la souveraineté sont partagés entre le deux anciens chefs-lieux ; le siège du quartier-^génAral de la cour royale est à Bastia ; la préfecture, révéché. Tacadémie, sont à Ajaceio.
César Berthier , frère du prince de Neufebàtel . remplaça en Corse le général Morand , et suivit peu près le même système, mais avec moins d'énergie Susceptible peut-être d'un élan généreux , il se mon
trait habituellement d'un caractère léger et frivole
Or , la vertu d'un homme , dit Pascal , ne doit poi se mesurer par ses efforts, mais par ce qu'il fait d'ordi^ naire. César Berthier ne parut pas à la hauteur de I mission qui lui était confiée. Il est vrai qu'il exerça le commandement dans des circonstances encore plus difficiles que le général Morand. Napoléon , qui avait voulu recommencer Charlemagne , voyait partout s'évanouir ses rêves de monarchie universelle ; vaincue par les frimas en Russie (t), la France iui-
(I) Dans les proceMions , k Ajaceio , la Madone { la Viarge} « •M troat paré d'une couronne d*or où brille un diamant de k comtesse César Berthier , qui apportait ses bijoux à la vierge des
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pénale foi avait d'abord obteou des triomphes qui tiemMnt da prodige , allail finir par des infortunes qoe rien n'égale. Ces revers avaient ébranlé la ooaiianoe dans le pouvoir et ranimé de vieux ressentiments ; puis , les Anglais , qui occupaient la mer , cernaient de plus près la Corse ; on ne recevait de Toulon ni argent ni vivres ; les contributions de Tile étaient fort arriérées.
Le général Berlhier ne savait comment remédier à une situation aussi critique , aussi menaçante. Il arrêta enfin que les pins riches habitants de l'Ile verseraient dans les caisses publiques , pour eux y leur famille et leurs clients, tout ce qui restait dû des impôts directs , et l'Etat s'engageait à les rembourser dans le cas où plus lard les redevables ne les eussent pas payés»
Cette mesure violente reçut un commencement d'exécution à Ajaceio et à Calvi. Mais à Bastia , elle servit de prétexte à quelques ambitieux et anciens royalistes , pour entraîner le peuple à la révolte , et livrer une partie de l'Ile aux Anglais. Lorsqu'en 1814 > les coalisés entraient à Paris, la Corse fut envahie par les troupes britanniques. Le général ennemi publia, le 6 mars, un arrêté pour qu'on rendit la justice au nom (lu Roi de la grande Bretagne. Organe des sentiments du pays, la Cour déclara solennellement, en présence des balénettes étrangères , qu'elle croirait trahir ses devoirs les plus sacrés , si elle reconnaissait un autre
miséricordes , pour que Dieu fit revoir la patrie aux restes de nw légions vaincues par les frimas dans la campagne de Mofcou.
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souverain que Louis XYIII. Peu de temps après cet acte de patriotisme et de courage civil y les Anglais évacuaient entièrement Tile.
A la fin de i8i4 » le maréchal -de-camp Bruslart , militaire tout-à-fait obscur , connu seulement dans les armées françaises pour quelques coups de main dans la Vendée , vint commander en Corse. On pensa qu'il y était envoyé pour épier la conduite de Napoléon à l'ile d'£lbe. Brusiart n'y fit qo'un séjour de courte durée. Il allait éclater un événement immense.
Au retour des Bouibons , l'ancien et le nouveau régime se retrouvèrent en présence. La noblesse et leclei*gé qui avaient long-temps possédé la France et le tiers-état lui-même , voulaient que la liberté et Tégalité fussent , comme autrefois , Tapanage eiclusif de quelques-uns. La contre-révolution aspirait à faire revivre cette maxime de Lucain : Humanum paucis vivit genus. Tout ce qui appartenait à 89, à TËmpire , était abaissé, flétri. Ces prétentions surannées, cette mise hors la loi de tous nos souvenirs glorieux , excitaient de profondes méfiances et de sourds mécontentements.
Averti de cette inquiétude des esprits , Napoléon, avec une poignée de vieux soldats, fils de la victoire, va reconquérir im Etat de trente millions d'hommes; par un mouvement électrique sans exemple dans l'histoire , il est porté en quelques jours triomphalement jusqu'à Paris , sans avoir brûlé une amorce. Le gouvernement existant disparut aussitôt avec tous ses agents , comme les nuages se dissipent à la vue du soleil.
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A peine avait-il quitté Tlle d'Ëlbe, que tout l'intérieur de la Corse fut en armes. Vue junte nationale et un comité d'insurrection organisèrent une milice. INapoléon nomma le duc de Padoue , gouverneur de la Corse. Il avait d'abord résolu d'en donner le comniandement à son frère Lucien ^ mais Timportance et la rapidité des événements ne permirent pas de réaliser ce projet. « S'il en avait été ainsi , disait plus tard , Napoléon , je serais resté le maître en Corse; elle eût servi d'asile à nos patriotes persécutés^ j'ai moi même fait peut-être une faute, en abdiquant, de ne m'élre pas réservé la souveraineté de la Corse avec quelques millions de la liste civile , de n'avoir pas emporté ce que j'avais de précieux , et gagné Toulon d'où rien n'eût pu gêner mon passage. Alors je me serais trouvé chez moi ; la population eût été ma famille ; j'aurais disposé de tous les bras , de tous les cœurs. 5o,ooo hommes n'auraient pu me soumettre; c*est précisément même cette position heureuse qui m'a retenu ; je n'ai pas voulu qu'on pût dire que , dans le naufrage du peuple français , moi seul j'avais «u l'art de gagner le port. L'humeur du moment me décida pour Tile d'Elbe ; toutefois si j'avais eu la Corse , il est à croire que le retour de 181 5 n'eût pas élé tenté. »
De vifs regrets accompagnèrent dans sa chute le ^gouvernement qui, malgré ses torts, avait entouré la patrie d'une si éclatante auréole de gloire. En ^orse plus qu'ailleurs , on tint compte au chef de l'empire d'une illustration qui rejaillissait sur le ber- <:^eau de sa naissance. Cependant, sous le règne de
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Napoléon , Ui Corse demeura stalioiinaîre ; c'est la triite condition du ponvorr absolu , d'é(re impuissant et stérilo en sa propre cause. La loi du recmtoment, «xécafée avec une extrême rigueur , finit par laisser un Vide immense dans Ule. La disette des céréales dont la croisière anglaise avait rendu l'importation si diflBcile , accrut considérablement les maux tlu pays. En outre , le commandant de Tile, revêtu de prérogatives extraordinaires , rappelait trop souvent, dans ^es tnesares vexatoires , les gouverneurs génois. Le régime du sabre ne pouvait convenir à un peuple si fier et si irascible. Il ne faut pas oublier que la hideuse coutume des vengeances est fille de Terreur, MO de la perversité ; pour la détruire , il s*agît moins de frapper fort qne de frapper juste.
Ce^te époque funeste ne vit naître aucun établis- Mment industriel. Le pays était dépeuplé et sans voies de communication ; or , n'est ce point par 1( nombre des habitants et l'état des routes , que l'oi juge de la civilisation d'un peuple? Sauf le quai el ta fontaine d'Ajaccio. le chemin du golfe de Sagon< à la forêt d'Aïtone , quelques réparations à la rout( de Bastia à Ajaccio , l'Empereur ne fit rien pour h pays où il avait reçu le jour. S'il eût employé à ouvrir des routes dans File , à construire des ponts , fonder des collèges , à dessécher des étangs , à encoi rager l'agriculture et le commerce , une partie dier trésors qu'il a enfouis dans les marais d'Alexandrie^ ou semés sur les chemins de Nice à Gènes , de ^^ham bery à Turin , de Savone à Acqui , de Parnàe à Pon^ tremoli , ces dépenses ne seraient pas perdues pocivr
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la France , et ses compatriotes jouiraient aujourd'hui de ces nombreuses améliorations. Mais on eût dit cfu'il ne voulait pa$ avoir les Corses pour ses concitoyens , qu*une contrée pauvre et agreste offrait à BOTi orgueil une origine trop commune. Craignait il ^ae «es ennemis et ses envieux ne regardassent comme un tort , C0mme un vol fait à la France ce qu'il avrart dépensé pour les Corses? Peut-être jugeait il mutile de rien tenter , tant que les Anglais seraient «DaUre? de la mer. Il ne se souvint de sa patrie que lorsqu'il n'était plus temps, à Tile d'Elbe , à S^. -Hélène , où il aimait à s'entretenir longuement de ses projets sur la Corse , qu'il avait , déclarait-il , ajonr nés à la conclusion de la paix. La Corse ! S^^ -Hélène ! Là j fut son berceau ; là , sa tombe ; là sa jeuii«;sse , ses courses avec Paoli , ses premiers rêves de gloire patriotique et de commandement peut-être ! $^««-Hélènel cet exil si amer et si noblement sup |K>f lé , cette obsession des habits rouges à tous les coins de montagnes, ces longues soirées mélancoliques avic de pieux amis , ses retours si tendres de ses derniers à ses premiers jours , ces continuels souvenirs de la famille, de la terre natale dont le prisonnier croyait sentir encore lodeur, et dont il n'avait jamais, diaait-il , retrouvé ailleurs le parfum ; puis le contraste des grandeurs passées de cet homme terrible , dont la main s'était lassée à courber les têtes des rois , avec sa destinée présente de captif encbainé sur un roc solitaire dans une ile de l'Océan I Quel sujet de méditation à la fuis plus touchant et plus triste !
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Une splendide colonne de granil doîl se dresser sur la place Bonaparte , à Ajaccio , surmontée de la statue du héros. C'est un énorme monoljthe de 18 mètres de long , extrait en Corse de la carrière d'Algaïola. Les travaux sont suspendus , parce que les fonds de la souscription (80,000 fr. ) sont épuisés. La mémoire de Napoléon, grande comme le monde, n'avait sans doute pas besoin du témoignage du marbre ; mais les habitants ont voulu par là manifester leur enthousiasme pour celui qui fut la représentation la plus glorieuse de la Corse.
CHAPITRE XL
La Cône 9m la Besumtioi.
Louis XYin était rentré à Paris; le calme commen çait à se rétablir en Corse, lorsque , le 25 aoât iSiS, Tex-roi de Naples , Joachim , vint y chercher un asile. Il se réfugia au Yescovato , chez le général Franceschetli , qui avait servi long- temps dans sa garde. Voici comment le général peint lui-même son étonnement et sa douleur à la vue de Tillustre proscrit : c Un homme se présente enveloppé dans une capote , la tète enfoncée dans un bonnet de soie noire, la épaisse , en pantalon , en guêtres , en souliers d simple soldat ; il était exténué de fatigue. Qoell fut ma surprise , lorsque , sous ce costume grossier je reconnus le roi Murât , ce prince naguère si magni fique ! Un cri échappa de ma bouche , et je tombai ses genoux, o
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Instruit que Joachim était au VrscoYato , le colonel V'errière , commandant provisoirement toutes les troupes de Ttie , y envoya aussitôt trcnte-et-un gen- <larmes , avec ordre de l'arrêter ; mais ces militaires, ^>i trop petit nombre pour remplir leur mission , élurent 8*en retourner Joachim était entouré de plus de deux cents officiers corses , tous ses anciens compagnons d'armes. Leur dévouement d'une part , et l'Intrigue la plus atroce de l'autre . le poussèrent l^îentôt A chercher les moyens de reconquérir son trône. De perfides agents « placés auprès de lui par 1^ cour de Naples , qui faisait épier toutes ses dé- '^arches , excitaient son imagination romanesque et ^''î représentaient les habitants delà Calabre, comme *^Vorables à sa cause.
Celui qui avait été si long-temps le favori de la
*ortune, crut qu'elle revenait à lui ; c'était un piège
Hu*e|le tendait à sa crédulité pour le plonger plus
^"^antdans l'abîme du malheur. Il n'est pas impossible
HUe le retour de l'Empereur de l'Ile d'Elbe ne lui eût
^^ssi tourné la tête , et qu'il n'espérât en renouveler
^^ prodige pour son propre compte. Mais le colonel
derrière publia une proclamation par laquelle il in-
^tait tous les royalistes à marcher contre lui. Alors
^urat se décida à quitter Vescovato, et se dirigea sur
Ajaccio. Dans le trajet , il déjeuna chez le respectable
curé de Vivario , Pantalacci , qui , pendant 40 ans ,
avait vu se succéder en Corse tant de puissances
éphémères, et avait donné l'hospitalité à tous , aux
Anglais, aux Français, aux vainqueurs, aux vaincus,
à Napoléon lui-même au temps de ses malheurs, lors-
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qu'il était poursuivi par Paoli. Joachim lui demajoda c<^ qu'il pensait du succès de son entreprise. Le vieillard répondit qu'il n'était qu'gn pauvre prêtre, et n'entendait rien à la guerre , mais qu'il augurait mal d'un tel projet. Murât dit vivement au curé, qu'il élajt aussi sûr de ressa sir son trône ,que de tenir le mouchoir qu'il avait à la main.
Le 28 septembre, après avoir réuni toutes ses ressources, il partit d'Ajaccio à minuit. Six barques composaient sa flottille , qui portait 25o hommes, tant militaires que marins. Le général France$cbetti , après l'avoir recueilli dans sa demeure , se dévoua à sa cause. Joseph Fieschi qui , un jour , devait acquérir une si épouvantable célébrité , suivit Francescbetti.S' -i dans le régiment duquel il avait servi en 181 2» On^^tr^si
sait la sanglante catastrophe qui termina cette aven-
tureuse expédition. A une époque où tout semblaiU^ 1 commander aux arbitres du monde de fortifiier \e^^^^ principe monarchique, en consacrant plus que jamai&=^ ^^ Tinviolabilité des personnes royales , et de conservées -i* ^u moins à la royauté ses droits imprescriptibles f
lorsqu'on ne pouvait lui rendre tant de prestiges, éva- -^^ Qouis , un brave guerrier , que presque tous les sou.^»* ^' v^rains de l'Europe avaient salué du nom de frère >
était jugé et condamné , comme un vil bandit, a ua --^ peine capitale , sur le sol même où il avait régné > où il avait porté la couronne ! Triste et fuuest ^ exemple qu'il n'aurait pas fallu donner aux nations •
Peu de temps après le départ de Murât , le marqu ^"^ de Rivière , depuis gouverneur du duc de Bordeaui^: 9 fut désigné pour commander en Corse. Il avait d ^&
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MBim douces et uoe grande piété Maïs trop absolu \uè8 ses opinions politiques , trop ardent royaliste , I se laissa entraîner dans des voies de réaction déplorables. Il persécuta les bonapartistes ; il envoya es uns au fort la Malgne , les autres dans les pnlODS de nie. Plusieurs n'échappèrent à ses rigueurs |iie par la fuite. De toutes les passions du cœur huiiain,iln'en est pas de plus violente et de plus aveugle |iiel*espnt de parti. Les individus atteints de cette frénésie de l'ame, à quelque bannière qu'ils appartiennent, royaliste ou républicaine, sont également intolérants. Les passions rendent les ttomnies semblables entr'eux, comme la fièvre jette dans le même état des tempéraments divers.
Le marquis de Rivière subit donc trop l'influence de ces temps d'irritation ; et on peut lui reprocher aussi son expédition du Fiumorbo. En partant de Corse, Joachim laissa quelques gages pour des sommes qu'on lui avait prêtées. Il confia plusieurs diamants d'une grande valeur au chef de bataillon Poli. Le marquis de Rivière fit sommrr cet officier de rendre ces objets précieux , comme appartenant â la couronne de France. Poli répondit qu'il les avait reçus en diépôt du roi Murât, pour les remettre à la reine Caroline , et qu'il remplirait son mandat. Le marquis obéissant peut-être aux instructions de l'autorité supérieure, insistait, e! devint de plus en plus menaçant. Poli se retira dans les montagnes du Fiumorbo, et fil dire à Tintrépide marquis de venir prendre les diamants. M. de Rivière rassemble aussitôt une armée de 6,000 hommes, et se met bravement en marche.
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On courut aux armes de pari et d'autre , et la guerre civile éclata , non pour décider la question de savoir si l'empire du monde appartiendrait à César ou 4 Pompée, mais pour s'emparer d'une demi-douzaine de diamants qui étaient la propriété d'un fugitif. Après plusieurs rencontres , oji les troupes royalesne furent pas toujours victorieuses , voyant qu'il compromettait singulièrement sa réputation à poursuivre cette folle entreprise, M. de Rivière battit en retraite, et ne tarda pas à rentrer en France II avait organisé tous les services publics. Son administration, en-dehors de la politique, mérita des éloges. Il travailla avec une paternelle sollicitude au bien-être des habitants de Bastia. Il fixa dans cette ville la résidence de la cour rojale et du quartier-général. Napoléon avait supprimé les douanes en Corse , M. le marquis de Rivière les rétablit; par là, un grand nombre de familles trouvèrent des moyens honorables d'existence. Les douaniers forment un cordon autour de l'Ile , et veillent nuit et jour pour empêcher toute introduction frauduleuse de marchandises , et le débarquement de tout navire sans être reconnu et admis à l'entrée. Les préposés sont ainsi les gardiens de la santé publique. Nous verrons ailleurs comment ce système de douane fut ensuite organisé, et l'influence qu'il exerça sur l'industrie
La double chute de l'Empire, et les deux restaurations avaient interrompu dans l'Ile le cours de la justice. Cet interrègne de la loi accrut le nombre des affaires. Les magistrats durent jeter un loqg
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regard en arrière. Leur position était pénible et embarrassante. Ecrasés sons le fardeau d'un passé impuni el d'un présent gros de périls, ils pensèrent [|u'îl fallait s'armer d'une extrême énergie. D'un autre côté . le décret du 22 nivôse an xi^ qui mettait la Corse sous la haute police, avait été révoqué le 21 août 1816 par le gouvernement. L'autorité militaire était rentrée dans ses limites naturelles. La haute police ne se dressait plus comme un effrayant fantôme, et ne prétait plus au pouvoir le reflet d'un menaçant arbitraire. Le système de répression se reporta vers l'administration de la justice , et se plaça sous la protection de son glaive. Le jury était remplacé par une cour criminelle. Ministres austères de la vindicte publique , les magistrats rendirent une foule d'arrêts par contumace; des mandats furent lancés de toutes parts; les individus poursuivis attribuèrent ces rigueurs à leurs anciens ennemis; des vengeances horribles éclatèrent, et de nouveaux crimes ensanglantèrent le sol de la Corse. Cependant , on n'avait fait en cela qfi'exécuter scrupuleusement la loi , et le procureur-général, M. Gilbert Boucher montra dans ces temps néfastes un courage el un amour du devoir qui honoreront à jamais son administration.
La restauration ne s'occupa guère de ce pays, complice à ses yeux de trop de gloire , coupable d'avoir donné le jour à son plus infatigable et à son plus terrible ennemi. Elle semblait n'y dépenser que tout juste ce qu'il fallait pour empêcher les habitants de mourir ; il leur était permis de vivre, à condition de rester éternellement pauvres. Sans avoir parti-
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cipé aux bienfaits de Napoléon , ils hérîlèrenl de la haioe que les Bourbons avaient vouée à sa mémoire. Quand alors un ministre disait qu'il eût été à désirer que la Corse fût engloutie sous les flots , quand le plus illustre de ses écrivains refusait à ses habitants la qualité de français, 'ils étaient tous les deux les interprètes fidèles de leur gouvernement (i).
En vain le comte Horace Sébastian! revendiquait souvent à la tribune leurs droits méconnus, et h faisait retentir de ses mâles et patriotiques accents la qualité de Corse était un titre d'exclusion, eomle Horace disait à la tribune : *. Un peuple qui dans le siècle précédent, avait su conquérir son indépendance et sa liberté, mériterait des égards eW' -I quelqu'estime. Les vainqueurs des Génois, ceux qu ^i ont résisté plusieurs années A la puissance et aui^MSS armées de la France, doivent occuper une place hono — -^^ rable dans Thistoire , et si la civilisaiion ne les a pai^-^^^ encore élevés à la hauteur où elle a placé leurs frère '*'' du continent , ils n'en sont pas moins dignes de fair»* ^^ partie de cette grande monarchie » Toutefois, e^^^o 1821 , il obtint ({u'un inspecteur des études chargu^^
des fonctions de recteur, résidât en Corse pour hâtt sr
les progrès de Tinstruction publique ; plus tard , il W£^i abolir l'impôt que Ton percevait en France sur I^mss huiles et autres productions de l'Ile. Il détermina ^e ministère à proposer une loi qui aurait donné â
(1) V. à ce sujet les beaux discours prononcés par M. Lin^. w^rani , député de la Corse . dans les séances des 23 février ISS^tSet 25 avril 1835.
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Clorse deux autres sous-préfeclures, Vico et Cervione. L.d Joi passa â la Chambre des députés, elful ri'jetée ^ celle des pairs, sous de misérables prétextes d'éco- ■•omie.
On. ne voyait dans la Corse qu'une lie turbulente, ^ui coûtait plus qu'elle ne rapportait ; on oubliait que, placée au centre de la Méditerranée, ricbe de forêts pilleuses pour la construction de nos vaisseaux , entourée de ports les plus vastes et les plus sûrs , ^ ^ec un sol fertile qui peut nous donner une partie ^^s produits d('s Antilles, une telle contrée, habitée P^r uue population belliqueuse et fière, qui conserve ^4icore le germe de toutes les vertus primitives , mé- ***laii lous. les soins éclairés d'un gouvernement qui ^uraij^ su embrasser Taveuir. On oubliait que ce '^'esl pas pour les produits de leur territoire que ^'Angleterre a acquis et retient à grands frais Gi- ^■'altar , Malte , les lies ioniennes et le Cap de ^>Qne'£spérance. La restauration traitait partout les torses avec un souverain mépris, les excluait de pi'esque tous les emplois , et cependant elle s'étonnait 4ue le pays ne Ht aucun progrès > se débattit toujours au milieu des haines et des vengeances , et ^^ plaignit sans cesse du gouvernement. Cela me ^^ppelle le fait suivant. Un militaire avait reçu ^'ordre d'administrer un châtiment corporel à l'un de ^^s camarades; on lui recommanda de frapper tour- ^-iour les diverses parties du corps ; il dirigeait ses ^oups en conséquence. Le patient criait toujours ^vec une obstination révoltante. Epuisé de fatigue et ^ouien colère, le qaili taire jette son fouet en s'écriant :
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a Que le diable vous brûle ! de quelque manière qu'o* vous fouette, il n'y a pas moyen de vous plaire.
J'ai déjà dit que TEmpereur ne pensa qu'aux indS vidus de son pays , et non au pays en général. I allégua, pour se justifier , ses grandes guerres et ses vastes préoccupations. A défaut de biens réels , Napoléon enrichit la Corse d'une gloire immense, et, s'i ne lui a pas donné de gages pécuniaires de sa sollicitude, il voulut du moins, dans son testament, que se cendres reposassent sur les bords de la Seine ou dan! la cathédrale d*Ajaccio. Aussi quelle ne fut pas h douleur des Corses quand ils apprirent sa mort arrivéi le 5 mai 1821 ! Rien surtout n'égala la consternatioi des habitants d'Ajaccio Ils fermèrent toutes les fe nôtres de leurs maisons et prirent le deuil. Pendan plusieurs mois , on n'entendit ni chants ni bruiti joyeux. Les rues étaient désertes, et la ville présentai l'image d'une désolation universelle. En combinant l( jour et l'heure du décès de l'Empereur , le peuple si rappela que le 5 mai , sur les six heures du soir, i avait vu un météore partir du fond du Golfe , passe au-dessus de la ville , la traverser tout entière , e se perdre dans le faubourg , laissant derrière lui un trace jaunâtre. Ce phénomène naturel fut regard par le peuple , toujours porté au merveilleux , comm l'esprit de Napoléon qui , avant de quitter ce glob terrestre , venait adresser un dernier adieu â sa yill natale.
Tels sont les faits historiques que j'ai voulu re tracer , avant de parler des mœurs et de la situatio actuelle de la Corse. La connaissance du passé jett
oujours de vives lumières sur le présent. Ce qui a ïté 9 même lorsqu'il n'est plus , est encore la raison le Texistence pour ce qui est. Cetle idée s'applique urtout à la Corse. Ainsi , on demande souvent comlent il se fait qu'entre la France et Tltalie , dans $s eaux, en quelque sorte , de Livourne , de Gènes , s Marseille, des trois villes les plus industrieuses , m plus commerçantes de la Méditerranée , il se ren- >ntre un pays, le seul qui n'ait pas refleuri depuis I disparition de la civilisation romaine, dans lequel industrie , le commerce ont à peine pénétré , et où i vie des hommes, que les lois et la conscience universlle placent partout ailleurs au premier rang des iens ,' est dans diverses localités la propriété peuttre la moins respectée. Pour résoudre cette ques- ;oTi , il faut se rappeler l'immense misère où la Corse tait plongée, lorsqu'en 1769, elle a été associée aux estinées de la France , et tout ce qu'elle a souffert isqa'i nos jours.
Résumons cette situation: décimée par des guerres ffreuses, cette lie n'offrait plus qu'une vaste solitude ; n eût dit la société au moyen-âge , et pire encore ; {S faibles restes de sa population étaient tout meur- •is des coups du despotisme génois. Ce peuple de larchandsne pouvant asservir les Corses, et exploiter, n gré de son insatiable cupidité , toutes les parties e nie , avait eu recours à toutes les ressources de la liblesse et du crime pour diviser et pervertir les abitants. Il se fit lui-même assassin pour exciter au leurtre, et entourer les homicides d'une auréole de loire; et, afin d'éterniser les dissensions intestines , il
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df^clara traîtres les Zelanti» ces gêna de bien ^: accouraient sur le théâtre des inimitiés, rolivieflt la main , pour réconcilier les esprits. Il voulait c^ les Corses se dévorassent eux mêmes , et qu'il restât aucune trace de ces fiers et indomptables 'S sulaires.
Au milieu de ces temps de désolation , de ce chtf horrible, avait paru tout-à coup un de ces homncs dont la nature est avare , Pascal Paoli, qui entreprit^ glorieuse tâche de régénérer son pays ; mais son rè^ ne fut qu'un éclair â travers une nuit profonde. Lpieds déchirés , les mains sanglantes • marcbant peine sur un sol ébranlé de toutes parts, la Corstf malgré les prodiges d'un si puissant génie « lemb^ d'épuisement; la France la recueillit dans ses bras pr«< lecteurs. Elle renaissait déjà a une nouvelle vi^ quand la tourmente révolutionnaire et les guerres C l'empire vinrent comme autant d'ouragans funestes passer sur elle et rouvrir ses blessures. Les évén^ nients de i'83o l'ont encore violemment seeouée » 0 jetée plusieurs années dans une atmosphère brûlaafl de passions.
En présence de ces faits, faut-il s'étonner qu'10 peuple f|ue l'on a Vu si souffrant, que l'on a tB tourné sans cesse comme un malade sur son 1 de douleur, demeure long- temps en convalescence au sortir de tant de crises périlleuses, se ressenC dans ses mœurs . dans ses coutumes , de cet étë d'agitation convulsive où il a vécu plusieurs siècle* Les sociétés n'avancent point par vives ^t impé tueuses saillies , et l'homme n'organii^e pas, conanv
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He« , a?e€ Im parole. Rien irest plus facile que de banffger sur \e papier la situation d*un pays ; mais I raison sévère d*un administrateur habile ne se lisse pas séduire par les rétes brillants de rimagiali^n.
Nous allons examiner les maux qui affligent la orsè j en signalant les moyens qui pourraient les doucir.
CHAPITRE XII
I Mcittè n Cène, dan plasfeirs localités. - Yesdette. - Bandits. — Traités de
pali. — Joinal d'iu condanné i mort.
Il y a long' temps qu'on a décrit les sinistres effets le la vengeance , passion proverbiale du Corse des ■ontagnes; il y a long-temps qu'on gémit sur ce aneste égarement du courage, sur cette fausse diectiôn du point d'honneur.
La vengeance, Faction de se faire justice à soinéoie, quand on a été, ou qu'on s'est cru offensé, tst un des sentiments les plus destructifs du bonheur. Slle prend naissance dans une grande douleur qu'on ^père adoucir, dit madame de Staël, en la faisafit partager à celui qui Ta causée. Mais on la rend ainsi [>lus vive et plus amère ! Vient alors un épouvantable mal , le remords, qui attache un ennemi à chacune de nos artères, arrête le sang qui circule, ou précipite les battements du cœur, se mêle à toutes nos jouissances pour les empoisonner , et nous châtie inexo-
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rablement. La vengeance, d'ailleurs, est une arni0 est entre les mains de tout le monde; et, quel méchant que Ton soit, il peut s*en trouver un | méchant encore. D'un autre côté, nous venger, n' ce pas nous abaisser jusqu'à Tauteur de Finjure t rendre une espèce d'égalité avec nous , le sortir dessous le poids de notre mépris ? N'est-ce pas a?o surtout qu'on est blessé , et encourager par là Tofl seur 7 Témoin le mot de cet athénien , qui , sur qu'un autre demandait : a Pourquoi médis-lu moi? x> répondit : « Parce que tu t'en soucies Namquey dit Tacite, Anu. 4) spreta exoLescunt ^ xrascare , agnita videntur.
Le christianisme réprouve énergiquement la ▼€ geance que le paganisme tolérait ou recommanda Tombe sur moi le ciel , pourvu que je me vengt s'écriait le païen effréné qui appelait cette passî le plaisir des dieux. Mais ce cri sauvage ne pc être répété par un chrétien digne de Tétre. Q n'a présentes à l'esprit les paroles , si belles , si s blimes dans leur simplicité , prononcées du haut la croix , aii milieu des tourments et des outrage paroles qui nous émeuvent encore après dix-hi siècles , et où se résume toute la charité : Pcuer, c mitte iitis, non enim sciunt quid faciunt.
Il est évident que la première des vertus aux je de Dieu et des hommes , In plus touchante desqu lités , c'est la bonté , principe de tout bien , véritali lien des mortels entr'eux (i). Nous avons tant beso
(1) Nihfl est tffin popolarc qiiam bonitas ( Cicer. oraU p
le rindulgence, de la pitié les uns des autres , que lous devons craindre avant tout les êtres qui peuvent e résoudre à faire du mal. Sous Tinfluence de ce entiment , un peuple avait élevé sur les places pu liques des autels à la Miséricorde (i). Il savait que n baine , à part tout ce qu'elle a d'odieux ^et de oupable , est un si pesant fardeau » traîne après elle ant de soins et d'inquiétudes , que mieux vaut ç^nt [>is , danç l'intérêt de notre repos , le pardon de 'offense, qui por-te avec lui sa consolation et sa douceur. Les anciens avaient divinisé la vengeance, parce |u'îls avaient leurs bons et leurs mauvais dieux. Ils le pardonnaient guère , que par suite du mépris la'ils ressentaient pour leur ennemi. L'oubli des offenses doit reposer sur une base plus solide et plus noble, sur la charité qui est non une inclination naturelle , une sympathie d'humeur et de tempérament [ aimer ainsi , n'est-ce pas s'aimer soi-même? ], mais un amour austère , désintéressé , impérissable de raison et de religion (2). Il est écrit qu'il faut pardonner septante fois sept fois , .c'est-à-dirQ. sans fin , et il sera redemandée l'homme jusqu'à la dernière goutte de sang qu'il aura versé injustement •
Lais^ns ici parler Bourdaloue : « Quand, on re commandait aux Juifs d'aimer leur prochain et de haïr leur ennemi , ce n'était pas Dieu qui parlait
ligar. ) — « Toute science est dommageable à qui n*a pas la science de la bonté ( Montaigne ). »
(1) L*autel de la Pitié fut sacré dans Atbéne.«( I ( Delilie. }.
(S) y. saint François- de- Sales, Science du divin amour, pag. 73.
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ainsi, mais ceux qui interprétaienl mal la loi Dieu. Jésus-Christ n'a pas établi une loi nouvel lorsque , usant de toute sa puissance de législatem nous a dit : « Aimez vos ennemis, et pardonnez-leur. Mais il a seulement renouvelé cette loi , qui é comme effacée du souvenir des hommes; c car si t n'aimez que ceux qui vous aiment , poursuivit Sauveur du monde, que faites-vous plus que les ] blicains 7 et si vous n'avez de charité que pour frères , qu'y a-t-il là qui vous élève au-dessus païens 7 »« Ce n'est pas grand'chose , disait saint G goire , d'être bon avec les bons ; mais de l'être pai les méchants^ mais de faire du bien à ceux qui n persécutent , et de parler doucement, modérémra ceux qui nous insultent , c'est avoir l'ame sembla au sommet du mont Olympe qui n'est point sujet I orages de l'air. » La vengeance n'apporte aui fniit, elle se dévore elle-même avec effroi ; elle d'autre joie que le meurtre , et la cruauté est le 8( de ses désirs qui soit assouvi*
L'Evangile qui ordonne le pardon des injures fait plus de héros que le monde qui veut qu'on venge. La vengeance est d'un homme et le pard d'un Dieu. Qui peut lire sans émotion ces paroles Gusman à Zamore dans Alzire 7
Des dieax que nous servons , connais la différence ; Les tiens t*ont commandé le meurtre et la vengeance ; Et le mien . quand ton bras vient de m'assassiner. M'ordonne de te plaindre et de te pardonner.
Il est un principe d'éternelle vérité , c'est que n
le peut être juge dans sa propre cause. La justice , XMnroe tout autre pouvoir , ne saurait être le droit In premier venu ; elle est chose trop pesante et trop lélicatepour qu*il en soit ainsi. La puissance du glaive Bt confiée à une autorité spéciale. Le chef de l'Etat ni^ménie , qui est la phi s haute personnification de la ouTcraineté, peut faire grâce, non infliger des peines ; omment un simple citoyen viendrait-il s'arroger le Iroit de punir? La justice, d'ailleurs, quand elle châtie, I une marche tout autre que celle des vengeances Brivées. L'esprit vindicatif n'entre pour rien dans le 3ode pénal. De pareilles idées sont indignes de la onajesté du législateur. Il applique ses soins non à létruire, mais à conserver, et il ne détruit jamais que pour prévenir de nouveaux crimes. La justice ne frappe le coupable qu'après Tavoir écouté , et s'être livré â un examen consciencieux et approfondi de tous les faits. Souvent le meurtrier ne veut entendre l'autre voix que le cri de la passion qui Tagite, et I immole sa victime sans délais , avec l'impétuosité le la colère. La justice mesure avec un soin relipeux la peine à la gravité du délit; on voit le meur- :rier se venger quelquefois , par la mort , de l'offense la >lus légère. Les châtiments juridiques laissent une impression salutaire dans l'esprit des masses. Les vengeances personnelles alarment la société, et troublent profondément la sécurité publique. En un mol , rbomme qui se venge se replace dans Tétai do na lure , semble jeter un défi à la loi et lui dire : u Je suis plus fort que toi , et je puis me passer de ton «ppui. »
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Mail dans les étaU imparfaiU de miliiatk», oa ^ comprend guère cet héroïque ouUî des inpirtf; <^ attache môme une idée de force et de grandeor i ^ eoDitance du retaentinient, A la perpétuité de la baî»^ et de la vengeance. Voyez les mœurs des anciens Germains, et, de nos jours, le caractère de l'Arabe ^^ du montagnard Ecossais.
Il n*est que trop vrai que ce préjugé de Tenfai*^ des sociétés , exerce de funestes ravages en Corse 1 dont une destinée fatale semble ralentir la mar^"^^ dans la roule des améliorations. En quelques par^^^ ] reculées de Ttle , vivent plusieurs familles qu'on ii^^ marquées du sceau du malheur , et condamnées ^ ^^ haïr éternellement. Ce nest qu'en présence d*^^^ impérieuse nécessité, que la loi ordonne la mort (S ^ homme ; ce n'est qu'en frémissant, qu'elle s'arma ^ toute s«'i sévérité , et laisse consommer le terrible ^^ cri6ce ; dans les contrées dont je parle , pour ^ mot , pour un geste , pour un regard ^^ on ne cr^ ^^ pas de ravir à son semblable le bien suprême de l'e^^ teuce , et de verser le sang d'un concitoyen avt <? même facilité, quelquefois, que l'on ferait couler ce? '*' d'un ennemi sur le champ de bataille. Chaque victin^^^ ' en mourant , lègue , comme un pieux devoir , à ^ ^ parents , le soin de la venger , d'arracher la vie? l'offenseur , et ce legs effroyable du désespoir , €** souvent religieusement acquitté.
De là un enchaînement de calamités sans fin et sa mesure ; de là le sentiment farouche qui transforn^^ en vertu , dans quelques localités , le meurtre d' ennemi ( car aussitôt que Ton a commis une mai^
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yaîfle action , on ne tarde pas à se faire une mauvaise maxime ). Placer Thonneur dans la vengeance , et l'opprobre dans l'oubli des injures , quel renversement dans les idées morales ! Composée d'un désir de justice et d'un mouvement de colère , la vengeance sans doute est , jusqu'à un certain point, un sentiflnnit naturel A rbomnlie; mais elle est autre chose dans diverses parties de Ttle ; c'est une espèce de religion. Elle est fondée sur une idée de devoir: le Corse des montagnes se venge , non parce qu'il est sons Tempire de la colère , mais parce qu'à ses yeux la tèngieatat^e dëtile 'pMt écarter de «a tête le poids d'infamie qui la menace , parce que l'affront qu'il a sabi le sépare de ses égaux, et le rend impur comme une excommunication sociale ; il se \engej parce que, d'après les principes qu'il a reçus dès l'enfance , il n'y a qu'une Sime basse qui puisse pardonner les injures; et il nourrit sa rancune, parce que, s'il la sentait s'éleindre , il croirait , avec elle , avoir perdu une vertu.
Ecoutez les discours suivants : a Un père voyant tomber son fils d'un 4". étage , s'écriait : « Que je suis malbeureux ! perdre mon enfant , et n'avoir pas la consolation de le venger! du moins, si on l'eût tué ! jo Un individu mourut à Bocognano ; ses amis vinrent l'embrasser , suivant la coutume de ce village , et Tnn d'eux lui adressa ces paroles : Che tu fossx mono délia mala martel t'avremmo vindiccuo (Que n'es-tu mort de la mauvaise mort ( d'une main ennemie ) ! nous t'aurions vengé. » «Est-ce qu'on pleure des frères assassinés 7 disait une mère à deux de ses fils , on
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les venge ! » Une autre : a Quand lu auras puni k meurtrier de ton père, tu pourras songer à te marier. 1 Après avoir suspenllu au plancher de sa chambre lei vêtements ensanglantés du fils qu'il avait perdu ei 1834 » un habitant de Tallano exhalait devant Tun d( ses enfants sa douleur en ces termes : a Tu ne EhJi le brave qu'avec moi , et tu laisses en paix l'assasaii de ton frère , dont tu vois tous les jours les pantaloni teints de sang ! d Pour dire qu*un homme en a tu^ un autre , on se sert souvent, dans l'intérieur di rile , d'une expression consacrée et pleine de bienveillance : tt Povero gtovonCf pover uomo, ebbe colpo d sangue ( Pauvre jeune homme , pauvre homme , il ^ eu un coup de sang). x> Peu à peu les bons sentimenli s'altèrent quand on entend parler ainsi des mauvais; et c'est trop tenter Tinfinnité humaine que de mettre toujours à sa portée une excuse , que dis-je 1 presque un éloge préparé pour chaque faute. Oo peut appliquer à quelques habitants de l'ile ce mol de St -Paul : a Non seulement ils font le mal , mais ils approuvent ceux qui le font. »
Certains Corses des montagnes semblent avoir prin pour devise ces deux vers d'Atrce :
Un ennemi qui peut pardonner une offense .
Ou manque de courage , ou manque de puissance.
Ensuite ils ne s'en prennent pas au meurtrier seul . ils étendent quelquefois leurs massacres sur tous leâ siens. Quand une famille a de pareilles vengeances ài exercer envers une autre j on dit qu'il y a du sang eutr' elles. Cette vengeance indirecte ou transversale -
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qai £iit planer la terreur et la mort , non pas sur le BOfupable uniquement , mais sur toute sa parenté , une assemblée générale du pays , sous Paoli , la déclara inâme ; l'auteur d'une telle vendetta était , dans tous les cas, condamné à mort, et la sentence, grayée sur une colonne érigée devant son domicile , avait pour but de flétrir à jamais sa mémoire.
La position des individus engagés dans les inimitiés eat vraiment déplorable. On a vu des villages où le poignard de la haine et de la vengeance a peuplé les cimetières autant que les morts naturelles. Le glaive ennemi , dans ses plus grandes fureurs , est moins redoutable. Plus de repos et de sécurité pour ces familles; elles sont sans cesse assiégées par la crainte qui leur fait de la vie un long supplice ( la souffrance , hélas! n'est pas une affection qu'on épuise avec la même vitesse que le plaisir ! ) ; leur toit domestique ne leur offre pas un asile inviolable. Leurs maisons deviennent des places de guerre ; elles sont crénelées, les fenêtres en partie murées , toutes les issues par où l'œil pourrait plonger dans leurs sombres demeures, soigneusement fermées; on n'y reçoit le jour que par des meurtrières , moyen d'exploration et de défense. Les hommes se tiennent renfermés dans ces espèces de citadelles ; ils ne quittent plus leur habitation , comme si l'air qui l'environne avait quelque chose de mortel à leur existence. C'est bien en Corse que Ton peut dire que la vie est un combat ; on croirait que es habitants l'ont aliénée en naissant , et qu'ils doi • vent toujours lutter pour en ressaisir la possession. Les femmes seules peuvent sortir et pourvoir aux
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bescmis de la famille. Lorsqu'à de rares intervallea j un voyage ou des travaux indispensables appellent ao-^ dehors le chef de la maison dit U tintinnaio (porte cio* chettes) ou Tun des siens, six ou sept parents, munii de tontes sortes d*armes , raccompagnent. Pendant k trajet, ils exercent la plus rigoureuse surveillance-; ib ne s'avancent qu'après avoir sondé chaque pli el repli du chemin ; ils marchent en tirailleurs , dispersés les uns derrière les autres , de peur de tomber tous à. la fois dans une même embuscade ; ils ne communiques! plus avec leurs adversaires qu'^â coups de fusîî, et le» rencontres sont des batailles acharnées 11 arrive aussi qu'on se poste dans d'épais maquià pour attendre sa victime, sur laquelle on fait feu , commeon tire sur une béte fauve. Pour ne pas juger un pareil acte avec une inflexible rigueur , il faut se rappeler que les Corses se croient, de bonne foi, en état de guerre; quMmporte alors la ruse ou le courage contre un ennemi qu'il faut détruire? Autrefois même, pour donner tout-à-fail à ces luttes Tapparence et les honneurs de la guerre , les Corses faisaient précéder les hostilités d'avis.formds; ils accumulaient les avertissements , 'et portaient sur le visage la preuve visible de leurs intentions sinistres ; ils laissaient croître la barbe ; ils prenaient tous \tè sombres dehors de la tristesse , parce qu!ils se croyaient malheureux , jusqu'à ce qiiMls eussent 6té la vie à leur adversaire, La vengeance^n'était pas une àffoîre d'entratnement ; des usages , une procédure particulière en réglaient sévèrement TeKercice. Chacun pensait alors avoir accompli toutes les lois qui se rattachent à ce droit terrible.
De telles habitudes de yiolences font revivre tous 9s périls , toutes les misères de Tétat de nature. La fvilisalion recule nécessairement devant cette usuration de la force brutale sur la loi , les terres restent ins culture , le commerce languit et s'éteint ; comleni songer à améliorer son existence , quand on 'est pas 8Ûr de la conserver ? Les esprits tombent ans un marasme funeste , et Thomme devient un bjet d-épouvante pour Tbomme trop souvent réduit
disputer sa tête au fer d'un ennemi. Miseri quorum amdia erimen habentl ( Gailus ).
L*a Tengeance corse s'exerce , non seulement d'inividu à individu ,. mais de famille à famille , parfois adme de village k village. Elle a quelque cbose du luel| quelque chose de la guerre civile; on y trouve es défis , les embuscades , les trêves. L(>s Corses ont ine parenté étendue. Au jour du danger , chaque 'amille en inimitié sonne l'alarme, convoque les siens, le groupe dans un intérêt de parti ou de conservalioD. Nul ne manque k l'appel. Il faut avouer que se patronage a un beau côté ; il resserre les liens lomestiques ; il rapproche le riche du pauvre , et iS6ure au faible l'appui de l'homme puissant.
Dans les communes ravagées par les inimitiés, tout est matière à débat , et on y professe la maxime :
Qui se venge à demi , nous porte à l'offenser. La vengeance trop faible adiré un second crime.
D*affreux événements naissent parfois des causes les plus frivoles : un coq survint et voilà ta guerre aliumée. Un coq avait été volé à un individu. B. , in-
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culpé de ce délit, fut condamné à trois mois de prison. U attribua les poursuites de la justice aux manoeuvres des T. , ses adversaires. Il s'adresse à Ricciardi , son parent , et ils commencent tous les deux par donner la mort au frère aîné des T. — B. , arrêté et jugé, porte sa tête sur l'échafaud. Ricciardi , resté seul , n'en est pas moins redoutable Le père des T. tombe bientôt sous ses coups. Leur domestique ne larde pas à suivre son maître. Un malheureux huissier que Ricciardi croit attaché à cette famille y est encore immolé Le propriétaire du coq subit le même sorl^ Un maréchal-des-logis de gendarmerie et plusieurs autres personnes viennent clore cette liste de victimes , page sanglante dans Thistoire de Ricciardi , qui travailla pendant trois ans à acquérir une si triste célébrité.
Une autre fois , en 1837 , au sujet d'une vache capturée par un habitant de Taglio et réclamée par ui homme dlsolaccio , on vit s'ébranler deux popula tiens entières. Chacun réunit les siens ; les parent! se pressent autour des parents , les amis entouren leurs amis. C'est un tout irritable , une espèce di chaîne électrique , dont oit ne peut toucher un< partie sans exciter une agitation générale. Des fusils des stylets brillent de toutes parts ; des coups de fei ( archibugiate ) sont tirés , l'effervescence est ai comble. On appréhende une attaque entre les deu: villages de Taglio et d'isolaccio. Dans ces circon stances , des hommes d'un caractère conciliant y dit Paeeri ou Parolantt, interviennent pour conjurer le malheurs qui menacent leur pays. Ils se rendent suc
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essivemenl au camp des deux partis quMIs trouvent 0U8 les armes , rangés déjà en ordre de bataille , 1 prêts à fondre les uns sur les autres. Il leur allai six heures d'exhortations et d^incrojables eforiB , pour rétablir la paix et prévenir un horrible nassacre*
Ce qu'on appelle les ritnbeccki pousse souvent les torses â des actes de violence. Le rimbecco est un -eproche offensant et public adressé au fils , au frère y lu parent qui n'est pas vengé. C'est une mise en lemeure pour l'individu qui n'a pas encore lavé une injure dans le sang. On lui prodigue les appellations les plus irritantes ; il en est une des plus poi- ^antes qui le jette hors de lui-même : Siete un lueche»e 1 ( Vous êtes un lucquois ) un lucchese ! Ce mot qu'on prononce avec un air de dédain surnaturel , est intraduisible. Il a un sens particulier dans la langue corse. Un lucquois est moins qu'un homme ; on dit quelquefois dans l'intérieur : nous étions quatre hommes et un lucquois ! On nomme ainsi les ouvriers des duchés de Piombino , de Parme , de Lucques et de la côte d'Italie , qui , au nombre de 7 ou 8000 , viennent tous les ans eu Corse vers le i5 novembre , pour exécuter une partie des travaux de l'agriculture. Ces travailleurs repartent dans le courant d'avril ; ils ne vivent guère en Corse ( à l'exception des diman. ches) que d'eau et de polenta composée de farine de maïs. ou de châtaignes Bion que très-actifs et trèslaborieux , ils sont regardés dans le pays comme des êtres insignifiants , complètement nuls , parce que leur nature douce et inoffensive ressemble à de la
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pusillanimité', et qu'au!c yeux des Corses, la foiblesse de caractère et Tabsence de courage tiennent lieu de tous les autres défauts.
En Corse , lorsqu'on a un ennemi , le proverbe chez les montagnards , dit qu'on doit choisir entn les trois S, schiopetto (fusil ] , stiletto ( stylet ) , stradi ( rue) (fuite). On entend les insulaires jen état d< vendetta s'écrier quelquefois , comme annonce de leu^ projets sinistres , comme l'éclair précède la foudre ff On verra bientôt de la chair fraîche dans tel endroit. 1 Aussi loin que la balle peut atteindre, ils se croieai souverains ; ils appellent leur fusil porte-respect Commettent-ils un attentat contre la vie de leur semblables , ils cherchent à quitter leT village ; ih s'enfuient , et s'exilent dans les bois ; ils gardent h campaçne;\\i sont bandits (ce mot vient de bandito qui signifie banni , proscrit , par cequ 'autrefois la sentence de contumace entraînait toujours la peinf du bannissement. )
Lafamille du bandit veille sur lui et il veille sur elle. Les Corses, je l'ai déjà dit , sont rich( s de parents; il est des individus qui comptent jusqu'à i3o cousins. Les habitants suivent toujours de l'œil leun alliés les plus éloignés , et , avec le même soin que lei Arabes , conservent la généalogie de leurs chevaux ; la puissance de chacun , dans les villages , ne S€ calculé pas tant, en effet, sur la fortune qu'il possède, sulr l'étendue de son mérite personnel , que sur le nombre de bras dont il dispose , sur la longueur de sa parenté. Les membres de la famille , tous étroitement unis , forment comme une armée autour dn
bandit , qai trouve dans cet appui , danç Teffroi qu'il inspire , une espèce d*état et de position sociale.
Il en est qui se font aux maquis un certain renom de bravoure et d'audace. Alors ils prennent des titres ponipeux ou menaçants y tels que commandante di cotfipagnta (seigneur de la campagne), /'m/èrno (l'enfer). Le peuple avait nommé l'un d'eux Mala-Noîte, pour moriti^ peut-être que ses crimes n'avaient pour témoins que les ténèbres de la nuit. A peine entrés dans cetie carrière de meurtres et de vengeances, tout dans ta aoèiété leur' parait hostile et oppressif; ils voient à la braver une sorte d'héroïsme ; ils la mettent hors lé loi , quand elle les j a mis à cause de leurs forfaits ; ils sont doués particulièrement de cette intrépidité qui s'accroît par l'effet qu'elle produit sur les autres , de ce courage de vanité qui aspire à l'extraordinaire ; pour attirer les regards et laisser un long soovenir dans la mémoire des hommes ; ils aiment à poser devant leurs concitoyens , et lorsqu'ils meurent les armes à la main , dans une lutte contre 1& force publique , ils' croient avoir fini de la mort des braves et conquis l'immortalité. Il y a du Fiescki dans la plupart de ces grands malfaiteurs $ leur vie errante faite souvent , il faut le dire , un intérêt romanesque , et II' un caractère plus original qu'en tout autre pays , satfé en excepter la terre classique du genre . l'Italie et les Abbruzzes. il est probable que du temps de nos aïeux ^ moins prosaïques que nous, leur nom aurait passé à la postérité , tout comme celui de tant de vaillants châtelains qui ne surpassaient nos bandits ni en courage ni en mépris des lois.
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Eux aussi, se constituent parfois les protecteurs du faible , de la veuve et de l'orphelin ; informé que des malfaiteurs s'étaient emparés des effets mobiliers d'un individu resté sans appui au décès de ses père et mère , Théodore Poli , bandit des plus fameux , les contraignit à restituer ce qu'ils avaient pris.
Une autre fois , un jnune homme vint se réunir à lui dans les bois; a Quel motif t'amène ici? dit Théodore?» — « J'ai séduit une jeune fille et Ton veut m*obliger à l'épouser, y» — c Retourne , retourne répliqua fièrerement le preux bandit , restitue l'honneur â qui tu Tas ravi ; dans six jours tu mourras , si tu n'as obéi* >
Des bergers avaient déclaré aux officiers d'une corvette française , que Théodore les épiait , pour enlever leurs fusils lorsqu'ils iraient à la chasse. I^ officiers , sans nulle crainte , battaient un jour les maquis de la vallée du Liamone , quand le célèbre bandit les approche familièrement et leur demande si le gibier est abondant. Alors un des chasseurs lui déclare qu'il savait , de bonne part , que son intention était de prendre leurs fusils. A ces mots Théodore rugit de colère , en branlant sa carabine , et veut connaître le nom de l'infâme calomniateur. Le même homme qui ne peut contenir ses transports d'indignation , lorsqu'on lui adresse de pareils reproches , avoue avec calme et impassibilité, qu'il a exterminé plusieurs gendarmes , et que' sa vengeance est loin d'être assouvie. Chose inouie chez un scélérat ! Théodore portait un cœur aimant et sensible. Son plus cruel tourment , dans sa solitude, était d'avoir délaissé une vierge du ciel , comme il le disait lui-
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môme ; dans ses moments de remords et au sein des Doits, il l'appelle en soupirant et lui donne les noms Ic^ pins tendres.
Ces rois des maquis et des montagnes ne s'en prennent pas seulement â des individus isolés. Ils attaquent encore des populations entières et font des coups-d'état. Il apparut un jour , en i832, sur la porte des églises de St. -André et de Ghiliacce, un manifeste , une proclamation où les bandits Nicolaï y Finidori et Tamboni , menaçaient de mort tous les habitants de ces communes, si l'un d'eux allait travailler 8ur les terres d'un certain Yaleri , dont ils avaient ▼ivement à se plaindre.
Leur audace est incroyable et ne connaît pas de bornes. Un soir , Pierre Toussaint Battini , de la commune de Marignane , entend frapper â sa porte ; il s'empresse d'ouvrir. Un homme armé de pied en cap s'offre à ses regards ; il reconnaît le bandit Antonini , qui , le fusil en joue , lui commande de le /«aivre. Battini terrifié n'oppose aucune résistance et est entraîné hors de la maison. Les parents de ce dernier arrivent bientôt , mais sans armes , et se précipitent sur les traces du bandit y qui , en les voyant 9 menace de tuer le premier qui s'avancera sur lui. S'adressant ensuite à sa victime , il fait entendre ces paroles *.(< Aîmcs-tu mieux mourir que de me donner ta sœur 7 — Je préfère mourir. — Non , répond alors une voix , tu ne mourras pas ; s'il faut le sacrifice de mon honneur pour sauver tes jours, me voici !» A l'Instant une jeune fille se présente au bandit; ;'était Toussaintc Battini , âgée do i8 ans. Aidé
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par deux autres individus , Antonini , coutumax des*^ plus redoutables , emporte sa proie dans les maquis-^ au milieu desquels il disparait.
On a vu quelquefois ces espèces ^e dieux infernaux— du pays , tourner au mysticisme , et passer aux yeuiE du peuple pour de véritabLs marabouts. En 1833,^ TuQ d'eux , dit Franceschino , sous le poids de siis accusations capitales , parcourait les environs de Sar — téne; il s'était fait prédicateur: on lui attribuail \^ don des prophéties. Tout retentissait de ses mirade^, il désira meftlre le comble à sa renommée y et il aïknonça qu'il ressusciterait un mort. Attirée par Iji rareté du cas , l'autorité se transporta sur le lieu indiqué avec un détachement de troupes. Il fut convenii avec la bande de paysans qui escortait toujours Franceschino, que, s'il réalisait ses promesses, on lui décernerait les plus grands honneurs ^ mais que, s'il ne réussissait pas , il serait livré à la justice* Le salai personnage ne jugea pas à propos de tenter l'épreuve, et ne se trouva pas au rendez-vous. 11 abandonna la Corse, et il partit pour Rome, où il est mort capucin en i836.
On le sait , de tels hommes ne commettent pas de vols ; ils ne souffrent même point qu'on leur impute des faits de cette nature ; un jour, Gallocchio, bandit terrible , vit un lucquois qui fondait en larmes. Qu'as-tu , lui dit-il? — Gallocchio vient de m'enlever i2ofr. , fruit de mes sueurs et de mes économies. — Gallocchio? malédiction ! 8ais-tu quel est Gallocchio?
— Non , mais le voleur a déclaré qu'il était ce bandit.
— Le reconnaîtrais- lu , s'il reparaissait devant toi?
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- Ooî. — Par où a-t-il tourné ses pas? — Vers celte lonlagoe, devant nous. •— Suis-moi. — Subjugué par al air d'autorité irrésistible , le lucquois slupéfail iMchc avec son compagnon. Ils atteignent bientôt le laraudeur qui, à la vue de Gallocchio, se sent tremler de tous se» membres ; il croit lire sa dernière heure ans le» yeux du bandit qui le couche aussitôt en joue, n lui intimant Tordre de se mettre à genoux et de réiter son acte dé contrition. Gallocchio le laissa long^^ Bmpa dans cette attitude suppliante et la pâleur de la Dort sur le veage;' ensuite relevant tout-â-coup son imM, il s'écrie» après lui avoir fait restituer l'argent pi*îl a pris : a Misérable, je te fais grâce de la vie pour isette fois; tu ne vaux pas la charge que j^ai dans mon fusil; » et il lui donna pour adieux de violent» coops de crosse sur les épaules, en disant quece n'était là qu'un à-compte sur ce qu'il recevrait , s'il lui arrivait de se servir encore du nom de Gallocchio pour sommettre d'aussi basses actions.
Un laboureur tua ce bandit d'un coup de serpe; m le trouva couvert d!amulet(es et d'écrits remplis le prières ; il étail dit à la fin de ces oraisons , qu^en es gardant toujoura , on. était sôr d'échapper à la oslice et de' ne pas mourir sans confession. Voici en Miire la Iraduotimi de quelques papiers ts*ouvés sur j^lecebio :: a On< remarque dans le nid du traquet oiseau de. passage en Corse) , une certaine pierre le diverses couleurs qui rend- invisibles ceux qui la portent. — Pour se faire aimer d'une personne qoeloonque , onr se frottera les mains avec du suc* de irarviaine, et puis on touchera celui dont on voudra
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être aimé. — Avant d'entreprendre un voyage , il stiffira , pour ne pas se faliguer , de se munir de l'herbe dile Arf A^t5^. — Vent -on obtenir l'objet de tous ses vœux , qu'on arrache la langue d'un vautour , sans couteau , ni instrument , qu*on Tenveloppe dans du linge neuf, et qu'on le mette à son cou. » . Le crime est superstitieux. Un autre bandit, Canino, communia un jour , et, au lieu d'avaler l'hostie , il la conserva ; puis , s'étant retiré chez lui , il fit une incision dans sa main gauche au-dessous du pouce, et introduisit sous la peau l'hostie consacrée. Dans une telle action, il n'apportait aucune pensée sacrilège. C'était Hue protection qu'il voulait se donner. Il jng^ait qae les balles devaient respecter ce signe , et , par conséquent , celui qui le portait.
Parmi ces transfuges de la société , il en est qui , pour assouvir une vengeance , arriver au cœur de leur ennemi, bravent tout et s'élèvent jusqu'au sublime de la scélératesse. Le bandit Luciani reprochait au^B' ■( vicaire Jacques André Susini , de vouloir le faire^^^ arrêter. Le 24 août i838, Luciani vint dans Ten— — * œÎAte d'une église , au village de Moca , dresser embûches à ce ministre de l'Evangile. Armé d'un fusi à double canon , il se cache dans le baptistère , situ près de la porte , et lorsque l'abbé Susini , revêtu d ses ornements sacrés, célébrait les redoutables «ays tères , le bandit fait feu sur ce malheureux prêtre e l'immole entre les bras de Dieu.
De la puissance de destruction qu'exercent tro souvent ces criminels , de leur vie aventureuse , libr ^ du joug des lois et de l'opinion, on aurait tort &^^
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»ndure qu'ils sont les domînatears du pays , el que nr condition est heureuse. Non , la plus affreuse jpendance est le partage de Thonime des maquis. iclave de tous leç besoins , de tous les éléments , il t en proie à toutes les misères physiques et morales. ne faut pas oublier que, s'il compte des protecteursi a aussi contre lui les parents de ses victimes, et les [Cnts de la force publique, qui lui font sans relâche
guerre Pour déguiser la trace et le bruit de ses ftS » il est contraint de chercher les lieux les plus oisés et de Taccès le plus difficile » de donner tous » Jours â sa marche une direction contraire , de ourir à travers les ronces et sur la grève tranchante es torrents. Sa vie se consume à errer furtivement e la montagne à la plage , et de la plage à la monagne, itinéraire sans terme comme sans repos. Il passe arement deux nuits dans un môme endroit, et le peu de onimeil qu'il goûte est inquiet et agité. L'hiver, il faut lu'il couche sur les roches et les montagnes couvertes le neige. Les plus vils animaux ont un lit meilleur )t reposent plus sûrement ; Tabsence de vivres le conlanine quelquefois à toutes les angoisses de la faim , à les dièU*s cruelles de plusieurs jours (ce que les bandits ippellent gaiement , dans leurs moments de trêve et le bieo-étre , le Carême du Diable ). Voyez-le sans 2esse la main sur la détente de son fusil , dans l'attitude de la défiance et de la menace , promener partout des regards soucieux et troublés ; on le croirait dans un camp ennemi. Il serait difficile d'avoir une idée juste et complète de la situation d'un homme, qui
tratne ainsi dans la solitude des bois , toujours en
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compagnie des bêles fauves , une vie où se snocèdenli éternelleaient tanl d'éiuotions diverses. Qui pourroitp retracer tous les tourments , toutes les terreurs , «^ les malédictions attachées à celte infemale existence?
Qu'on ne pense point, au surplus , que les t^odils soient tous. également altérés du sang de leurs enneims. Le plus grand nombre , au contraire, se montre inoffensif , et aspire seulement à ne pas tomber entre 11» mains de la justice. Mais il en est qui semblent défier toutes les forces réunies de la société, et contribue^ à tenir la Corse dans un état de profond malaise.
Sous, tous les régimes , on a cherché à atteindra les bandits ou à les expulser du pay^. La répubiiqiie de Géues, oMiUresse de Tile , leur délivrait, lorsqu'ils voulaient s'embarquer, des passeports, véritobles lettres d abolition ; il y a plus , munis de celte pièce , ils étaient reçus avec empressement à son service* Le glaive de la loi n'était plus qu'une arm^ destinée à protéger le crime et l'assassinat. Aussi , A l'époque où la Corse secoua le joug oppresseur diee Génois , elle' plaça au rang de ses premiers gridTà, l'usage où ils étaient d'accorder de si ignomiiii«iiX' sauf-conduits. Que résultait-il de là 7 Soit attache»ment au sol de la patrie , soit crainte de meiti)» iinprudemroent leurs> ftimjlles à la discrétion d*1ra<» plajoables ennemis , soit mépris pour radminisiratio» qui faisait Taveu de sa propre faiblesse , une foule de contumax- nfiusaient de> quitter l'Ile.
Paoii ,,qai. voulait en finir av^c les: bandits , dkéddir» leurs pi^rçnts responsables ; en isolant les. prévenus d« leurs itriDjcipauj^. appuis, eu les frappant dans ee qu'tb
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avaient dé plus cber^ il rendit leur arrestation ptés- ^inévitable. Il institua dans cet objet des juntes de guerre , tribunaux d'élite investis d'une sorte de difclâture, qui parcouraient Ttle avec des forces im- -poaantes , pour saisir et châtier les coupables.
Looîs XV et Louis XYI suivirent la ligne de condoîle adoptée par ce grand citoyen , qui aima tant mbn pays et qui le connaissait si bien. Ils ordonnèrent «n. outre que l'on brûlât , dans toute l'étendue de th Corse , les maquis qui servaient de refuge aux bandits. En cela, ils furent mal inspirés , parce que la rendre de ces végétaux est une sorte d'engrais qui 'M&vok'ise promptement la reproduction.
Un arrêté ded consuls , de Tan XI , prescrivit le flèsamement de toutes les familles de contumax.
En 1619 et 1820, on revint au fatal et honteux Mpédtcfnt des passeports , qu'on pourrait appeler des %f*eyets d'assassin. A la vue d'un gouvernement qui «abaissait jusqu'à entrer en négociation avec eux , ieà bandits, alors au nombre de 4 ou 5oo , devinrent pluê fiers et plus intraitables $ dans l'espace de 3 ans , ib blessèrent 34 gendarmes et en tuèrent 32.
Leur force et leur audace avaient pris un effrayant aecroisfliement ; l'un d'eux, Gallocchio, s'était érigé «n àfrtritre de tous les différents. Le fameux Théodore «n faisait autant au-delà des monts. Décimée par des ^eanemrs invisibles et toujours renaissants , la gendal^erie, malgré son zèle infatigable , et l'énergie de son brave commandant, le colonel Bigame, ne poufart «aisir ces malfaiteurs, et tombait dans le décôutBgement. Pour atteindre un contumaï corse, il iiaiut
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ayoir ses habitudes, la persévérance qui le caractérise, le roéme pouvoir que lui de braver dans les rochers ui soleil ardent , de se contenter de mauvais aliment (tels que le pain de châtaigne, le laitage de chèvre )- , et de coucher pendant des mois entiers dans les bois. ^^ Très-courageux dans Faction , excellent pour les ^s détails de service et do police ordinaires dans les lieuv^^ découverts et accessibles , le gendarme qui n'a f d'ailleurs , la connaissance ni des localités ni de 1^ a langue du pays j est nécessairement inhabile à combats de guérillas.
Des indigènes seuls pouvaient dompter leurs coi patriotes en hostilité ouverte avec la force publiqu^^^^ On se souvint que c'était avec des compagnies que le comte de Marbœuf , et ensuite le génér Morand , étaient parvenus à vaincre les bandits, créa donc, par ordonnance du 22 novembre 1812, bataillon des voltigeurs corses , recrutés paroii I gens du pays , en rapport intime avec la population» tireurs adroits, traqueurs d'hommes et de gibier ind.v/ féremment, poussés dans cette carrière ou par Tappid/ d'une solde élevée, ou par le désir de venger le meurliv d'un parent , quelquefois par le besoin de racheteri au service de la société , des antécédents peu favorables. Equippés à la légère , ils pouvaient lutter d'agilité 1 7 avec les bandits dans ces guerres d'embuscades et de I surprises , où la mort est le prix de la plus simple distraction , du premier coup de fusil manqué » oA le courage est la moindre des facultés , où la subtilité des sens et les stratagèmes employés de part et d'autre offrent plutôt l'idée d'un combat entre des
Indiens sauvages, qu'entre des Européens civilisés. FoorsaÎTÎs de retraite en retraite , forcés dans leurs repaires par des homiDes familiarisés aussi bien qu'eux avec les sentiers des montagnes et les profondeurs des bois , les bandits essuyèrent de grandes défaites. L'institution du corps des voltigeurs fut sans doute un grand bienfait pour le pays ; toutefois , les maquis presque impénétrables, qui couvrent une partie de la Corse, et dans lesquels le malfaiteur peut se glisser inaperçu comme un serpent , les montagnes souvent inaccessibles qui les environnent , les puissants secours qui sont donnés aux prévenus par leurs parents , ou arrachés par la terreur , opposeront toujours de sérieux obstacles aux arrestations. La fikcililé de fuir naît encore du voisinage de l'Italie et surtout de la Sardatgne, qui n'est séparée de la Corse qoe par une heure de traversée. Je le répète , le bataillon des voltigeurs rendit , dans les 4 années qui suivirent sa création , d'inappréciables services. Mais les circonstances ne sont plus les mêmes , et les vices inhérents à la composition de ce corps , sont devenus intolérables. L'exubérance d^énergie que des hommes de cette trempe employaient autrefois dans des luttes eontîpueltes au plus grand bien de fa société, ils la dépensent aujourd'hui dans une oisiveté remuante et querelleuse. Il y a là une activité à laquelle le champ nMinque désormais. Puis, ils ne contractent aucune espèce d'engagement:, quant à la durée du service. Il n'est pas rare de fes voir quitter l'uniforme |>eu de mois après qu'ils l'ont revêtu ; il en résulte une sorte de va-et'vient , aussi contraire au bon ordre qu'à
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U moralilé du corps tout entier. Hs sorlent du liataiUoo quand ils veulent, et cependant ils exemptent Jaur frère putné de la conscription. Il faudrait au «loins un engagement à terme. Quelle discipline peutil j avoir dans un bataillon où chacun peut dire : « Si vnMja n'êtes pas content , je rentre obez moi. » Il est un .mitre inconvénient très-grave : \èê voltigeurs corses n'ont pas de rapports obligés avec rauterité judiciaire ; ils ne correspondent pas avec elle. Du nioins leurs relations ne sont pas clairement réglées. Ji conviendrait donc, selon mm, d'organiser ce bataillon d'une manière plus conforme aux besoioa du service, et aux principes d'une police régulière.
Je proposerais une mesure plus utile encore 4 il serait bien d'envoyer dans Ttle des agents chargés apécialement des arrestations , et de metljre à lemr disposition des sooimps sssieiL considérables d'argent. A Taide de ce moyen et d'un ^secret inviolable « on ixbttendralt des renseignements posiliis sur lea démarches et sur la retraite des bandits , quç plusieurs personnes dans les caiKons connaissent ordinaire^ ment. La force pujt^lique ne serait appeiée iqp«e pour rçotécutioo. Il est nécessaire , en ^n mot, d'établir ( ce qui n'a jamais existé en Corse ] ww foUce fîtes jnaquis. Qu'on ne dise pas que l'argent n'^ .auci|iw prfise sur les habitants ; il est notoire que lesbaiydiiU les plus redoutés n'ont guère été arrêtés ou djéfariiîl# que de cette manière. Que ne pourrait -4Ui paa «es-t pérer , si les opératîoins étaient conduites babilament sur une vaste échelle , par des bommes luiiq^iemeBl ooeupés 4^ cette braiiçb^ c^ital^ di^ «eryioe ?
i^nelqiuifiMft 9 «Btre les parties belKgéranles, tlin-
^ênîenÊi tfes imiiés ée paix par lesquels les accusés
&gilîfs soot cbli^ de se coaslituer eux mêmes pri-
■iDnnieni dans un délai déteraiiné. Le système des
mtmdme rappeUe les guerres privées du moyen -ige,
alfint de chaque famille uac puissance indépendante $
m les voit négler leurs rapports comme les nations
eotr'elles Des ptéfiipolentiaires sont cèioisis des deax
flMéi, et des mariages souvent stipulés par des articles
Morels de la convention. Ainsi, en i834, un général
qui fut toujours Tami du malheur dans le cours de
«a «oble vie , M. te baron Lallemand , investi du
commandement militaire en Corse , se transporta
dam phnieurs communes dévastées par le fléau des
iaimitiés, et y ranima la paix et la confiance avec
le eoDOOurs puissant d'un homme de bien et de talent,
IL de Figarelli , avocat et docteur en droit. La ville
da Sartène aurtout , qui était en proie k toutes les
horreurs des discordes civiles , ne donna plus , grâce
ktft pacte de réconciliation , le spectacle des scènes
de eamage qui avaient si souvent ensanglanté le
pavé de ses rues. Voilà du véritable patriotisme ; il
eat , pour un général , de la g4oîre à acquérir ailleurs
qae sur un champ de bataille ; la paix a ses la«nriers
comme la guerre.
Lea traités qui ont pour but d^arrêter le cours éea venf^anees et d'enlever les prévenus aux maqnis, se Tédtgeot par écrit devant notaire . et souvent on jwe i Véglise même , en présence des autels , d'cB observer les dispositions. Jadis t'infractesr de eaa «ngagenienls sacrés , de ce qu'on appelait la
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parola, élaîl maudit de tons. I^s parolanti ou médiateurs, se portaient avec des hommes armés dans le lieu où la partie s'était rendue coupable ; et là, exerçant contrNUe tous les actes de la souveraineté , ils détruisaient sa maison , dévastaient ses propriétés ; ils avaient même le droit de faire périr celui qui avait rompu la trêve. Aujourd'hui , la violation des traités est destituée de toute sanction pénale. Aussi , la flétrissure morale qui attend les parjures , ne suffît-elle pas toujours pour faire respecter ces contrats ; en voici la preuve :
Dans le village de Bocognano vivaient deux officiers de santé, Charles Vizzavona et César Mannei , qu'un sentiment d'implacable jalousie divisait depuis longtemps. Un coup de feu dirigé sur Vizzavona , fracassa le bras de son beau-frère qui marchait à ses côtés. Ce crime fut attribué à Mannei que , peu de jours après , on trouva sur le seuil de sa porte , étendu sans vie et criblé de blessures. 11 avait péri la nuit. Les parents de la victime éclatèrent aussitôt en menaces contre Vizzavona, qu'ils accusaient du meurtre de Mannei. Us épiaient tous ses pas , toutes ses dé* marches pour l'immoler; ce malheureux dut renoncer à son état et s'ensevelir dans ^a demeure , devenue pour lui une espèce de tombeau. Mais , pour l'arracher à cet;asileoà ils ne pouvaient l'atteindre, et lui inspirer une entière sécurité , ses ennemis imaginent de lui proposer l'oubli du passé , et ils signent tous solennellement la paix. Sachant bien que Tait de dissimuler est l'art de la vengeance , les Mannei len^ tourent alors Vizzavona de soins affectueux et 4e
prévenances de tout genre ; ils ne l'abordent plus que le sourire sur les lèvres y et ils sèment trailreuseménl de fleurs le chemin qui doil le conduire à la mort.
Quelques mois après , Vizzavona causait tranquillement en plein jour à Afa , avec divers habitants de ce hameau , lorsque Jean-Dominique Mannei et Ciamborrani , son cousin , viennent le saluer , lui louchent la main , échangent quelques mots, et entrent dans une maison voisine. Presqu'aussitôt , ces deux individus en sortent armés d'un fusil ; ils iTavancent à pas lents vers Vizzavona. Leur approche o'excite en lui ni émotion ni défiance; cependant , il touche k sa dernière heure. Arrivé près de lui , l'un d'eux le couche en joue ; Vizzavona qui s'en aperçoit, s'écrie : O per dio ! L'arme part , Vizzavona a le corps traversé par une balle ; il ne tombait pas encore; l'autre lui fait sauter la cervelle d'un coup de fusil , en disant avec la joie horrible de la haine assouvie: «Prends cela pour tous les actes d'hypocrisie que tu nous as fait commettre. »
Ces derniers mots rappellent le trait historique suivant : « Un Silicien fut assassiné ; le père du mort jura de le venger ; le meurtrier prit la fuite. Son ennemi commença dès-lors à se rendre assidu aux églises ; on le vit communier tous les mois , toutes les semaines , tous les jours. On eût dit qu'il ne pensait plus qu'à faire son salut. Rassuré par ces dehors de piété , par cette vie exemplaire , l'homme revient dans la ville ; le perfide ne l'a pas plutôt vu et reconnu » qu'il fond sur lui : « Traître , lui dit-il ,
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voîià penr tous mes sacrilèges $ Cu m'as iail avaler un baîsaeau d'hosties ! » et 11 le poignarda.
Antre paix violée. ^ Il existe peu 4e ^oonMdiiiiei'an Corse qui aient été le théâtre de forfaits aussi multipliés et aussi monstrueux que le canton de Ste.-Lucie. Il ae tronve livré , depuis des siècles , à d'affireuseb dissensions. Là , les Poli^ anis aux Giocanti et à une fraction de Quilîchini , disputent la suprématie dana ces villages aux Giacomoni et aux Santa^Lucia. En fitit d'orgueil , tous les habitants de ces pays soM rois. Sans remonter dans la nuit des temps et dé«rooler toutes les pages funèhres de leur histoire , je dirai seulement qu*en i83o un des Giol^anti fut grièvement blessé; le 7 octobi*e i83i , Jean Poli reçtfl la «ort dans sa vigne ; un an après , Jean-Baptiste Qiliiichini tombe sous le plomb de ses ennemis ; le 18 janvier i834 9 Paul-Noël Poli a les cuisses percées pat une balle , et deux membres de la famille Giaoomoni aoccombent à leur tour. Le deuil des veuves et rabattement peint sur toutes les figures , jetaient la couleur la plus sombre sur cette conirée, dont les avenaiis «étaient aussi tristes que les abords d^un cimetièra.
La guerre continuait ; après de longs protocoles , un traité de paix fut signé. On chanta une grand*^ messe et un Te Deum à Ste. -Lucie , pour mettre le aceau do la religion à crtte réroncillation publique.
La tranquillité paraissait à jamais rétablie dans le <»inten. Les Poli avaient accneilli la pait <^emme l'événement le plus heureux de le«it vie. assesseurs de terres considérables, presque toujours victimes dans ces sanglantes inimitiés , ils avaient un immense in*'
Ijfrél A l'affenniB^eotieRi d'ua éial de choses qui leur penwltaii de. cultiver leurs champs , et leur procumik enfin le bie» inestimable de la sûreté person- Bette. Ils- iristlaient chaque jour les Giacomoni et les liiMiti Inrii » et les assistaient généceusemeni dans l0as leurs besoins- Il savaieat que le Dieu du mal a UMi|auffs ses droits a réclamer dans le monde , et ils EaûaMt spentMiément les plus grands sacrifices pour nearor le maintiea d'une paix si utile pour tous, le;iiiéiiie qu'autrefois, au fort de la féBcité , on s'im- (Msail. un malheur volontaire pour conjurer les dîr vinjtéft envieuses^
Levrs anciens adversaires s'étaient associés en appniKNiee aux transports de l'allégresse générale ; mais leorecBur n'avait pas ratifié le serment de pardoa et d^onUJ que leur bouche avait prononcé.
Le ii^. avril 1839, vers midi, Pierre Poli et Jacques Qufljidiûii» %és de 19 ans, se rendaient au hameau de Ltmit. La veille » jour de Pâques , le premier avait T9çm la. bénédiction nuptiale , et épousé la demoiselle, ârloli , sceuc d'ua ancien avocai général. Marié éga** lement depuis peu.de jours ^.Quilichini allait chercher à Levia sa jeune feniQie , qui appartenait à la famille Itoo^seriia t. Tune dés plus distinguées du pays. Tous les» â0m. à cheval , seuls, sans armes , dans l-abandon. de^ la confiance , se trouvaient sur le chemin public » lo)Rsqu!uii^ explosion terrible , suivie de plusieurs autres ,. se fiait entendre tout-â-coiip. Poli et' Quilih cUni tembent mortellement blessés. Leurs assassins éisient ceux-là même qui naguère leur avaient serré la maia ea signe d'ami ti é.
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Cet acte înf&me de scélératesse et de perfidie fit au canton de Ste.-Lucie un mal immense. Depuis lors , le sentiment de la sécurité a disparu de toutes les âmes. Comment rapprocher des esprits si profondément ulcérés ? Comment se fier désormais aux serments des habitants de Ste.-Lucie? On sait qu'ils cachent des embûches de mort , et que leurs embrassements étouffent et assassinent. Un pareil attentat , qui ne tend à rien moins qu'à détruire toute bonne foi , toute confiance parmi les hommes , eut le plus funeste retentissement dans la Corse entière. Là , où les partis avaient déposé leurs vieilles haines sur l'autel de la concorde, tous tressaillirent d'effroi , à la nouvelle de la grande trahison de Ste.-Lucie. Chacun croyait être sur une mine toujours prête à sauter , et entrevoir en abordant ses nouveaux amis , un poignard caché sous leurs vêtements pour lui percer le cœur. Les familles rivales qui ailleurs étaient à la veille d'abjurer leurs ressentiments , repoussèrent avec horreur tout pacte de réconciliation , préférant la vie orageuse et terrible des inimitiés > à une paix menteuse , à de perfides amis.
Tels sont quelquefois les désastres et les effets que produisent les traités de paix. Il est certain aussi qu'ils deviennent trop souvent une sorte d'armistice avec la loi. Les accusés fugitifs qui , pour obéir aux traités, se constituent prisonniers, sont généralement acquittés ou condamnés à des peines légères. Les jurés se croient obligés de voiler dans ces affaires la statue de la justice. Ils craindraient autrement de détruire l'ouvrage des gens de bien , et de
'^^uvrir Tablnie de la guerre civile. Mais demandez à ^seiie veuve désolée » pourquoi elle mêlait de sourds gémissements aux éclats de joie des parenls de l'accusé , pourquoi elle a répondu à l'ordonnance d'acquittement par un appel à la vengeance divine ? Le crime lui avait enlevé le père de ses enfants , et en souscrivant à la paix , elle avait espéré que la justice garderait son glaive. De telles absolutions , véritable jubilé judiciaire, loin de cimenter la paix , ravivent des haines mal éteintes et font de nouvelles victimes. Les partis courent une seconde fois aux armes , et les hostilités ne cessent que lorsque l'une des deux factionSy vaincue , a subi une entière extermination.
Dans l'esprit des montagnards , les sentiments d*amour et de haine offrent souvent la même fixité que les rochers dont le pays est hérissé. Il y a de l'étoffe en de pareils caractères , et plus de res» source, sans contredit, pour le bien et pour le mal , que dans un sang tiède et appauvri ; on découvre sous cette rouille un acier bien trempé (i).
Un de ces hommes , à Tame de granit , qui prévalent ou qui meurent, Vitterbi, condamné à la peine capitale, pour assassinat , à la suite d'une vendetta « imagina de tenir un journal de ses derniers moments. Il se laissa mourir de faim pour éviter la honte du supplice. Son agonie dura dix-sept jours ; le progrès
(I) Le marqois d*Argens (Lettres Juives) applique à la Corse les fteoi vers de Crébillon dans Rhadarnisle :
La nature marâtre en ces aflTreux climau ,
Ne produit , au lieu d*or , que du fer , des soldatsi
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lent de ses^ souffraoce» , le sang Croid stoïque i^«e kscfttel il les analyse et le» raconle , la fof«e d'ama qife'il porte daoë cette espèce d'autopsier morale , la haine implacable et terrible qui semble le souleaifi ai l'animer , à défaut de nourriture , tool cela cat peini avec dea couleurs d'une affreuse vérité.
Dans le journal que je vais traduire , ou verra que les douleurs de la faim ont toujours été giéBéralemeni supportables y et souvent nulles, tandis que celles de la soif passent toute description et même touto idée. Ce re§^iatre d'ou^e-tomhe commence aîasi.:
Dimaonhe 2 décembre* i8a4. — Aujourd'hui j'ai mangé avec appétit , ji'ai pas^à une nuit tranc^uiUei
Xe n'ai, rien mangé ni bu, sans être incommedé
4--^ lien a été de même, le jour et la nuit t, jc'ai éprouvé on bien-être capable de charmer quiconq^ie o7eût pas été dans ma position.
5» -*' La nuit précédente, je n'ai pas fecmé l'œili un seul moment , bien que je fusse san& douleuiï» pb^fsiques ; mon esprit seul était pcofandément agité*' Dans une heure,, il 7 aura troia joues. queje n'ai^pris aucune espèce^de nourritures ni de boisson ; mon. pouls né. présente pas de: mouvements fébrilea, j'ai laitèle libre., la- vu^ claire , l'ouïe, bonne y la bouche, sans amentume et de la vigueiir dans toulle corps« Je» ne sens» l'aiguillon' ni do la soif ni de la^faim:. — VerfiJes cinq heures et demie du soir, mon pouls commence à s'allonger. -**- Après un sommeil paisible et profond, je trouve à mon réveil , vers^ les onze heure», mon pouls très-faible , mais pas d'autre altération..-^ A une heure après minuit, gosier desséché, soif ardente.
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6. — Voilà quatre jours que je ne mange ni ne bois, ïe mérite pitié et compassion , et non blâme ; j'ai débuté mieux que Caton ; la fin > peut-être , répondra BU commencement. Je souffre avec un courage inébranlable , une soif brûlante , une faim qui me dévore. A dix heures du matin, ma léte s'embarrasse. A midi, intermittence dans le pouls droit , vue trouble. Neuf heures , mon pouls varie à chaque instant.
7» — • Il est six heures et demie , je viens de reposer tranquillement plus de quatre heures. A mon réveil , tournoiements de tète , soif des plus vives , pouls convulsif. A neuf heures, le pouls s'apaise, la soif diminue. A midi, le pouls est régulier. A deux heures, mS ardente. A minuit , bouche très^amère , calme dans tout le corps.
8. — Quatre heures du matin , soif cruelle suivie de quelques heures de sommeil paisible. A huit heures, gorge très-sèche. Je tiens la langue couverte pour ro'empécher de parler, soif sans relâche. A quatre heures dusoir, après un sommeil tranquille, la soifrecommence avec plus d'ardeur , les urines sont enflammées. A minuit, une heure de repos : puis tournoiements detéle épouvantables , pouls en grand désordre, affaiblissement général , surtout dans la vue. Affreux tourments de la soif.
9* — A trois heures après minuit, sommeil d'une heure; quand il a cessé, mêmes symptômes que les précédents. — A trois heures du soir, repos d'esprit, calme et force dans toutes les parties de mon être , pouls régulier , la soif continue. — La seule crainte de Vignominie et non la peur de la mort, m'a décidé à
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m'abstenir de tonte espèce de nourrilare. Dans Te: cution de ce singulier et extraordinaire projet , souffre d'indicibles tourments et des tortures inouL< Mon courage et mon innocence me donnent la foanc^ de tout surmonter.
Je pardonne à ces juges qui m'ont condamné p» conviction ; mais je jure une baine étemelle , ane haine implacable ; une baine de mort qui sera transmise à mes neveux les plus éloignés , à Tinique , i l'infôme, au sanguinaire B. , qui a voulu consomnier la ruine d'une honnête famille.
lo. — A huit heures du matin, régularité dans le pouls, soif ardente jusqu'à six, considérablement diminuée les deux suivantes. — Après cfuelques instasto de sommeil , tournoiements de tête, grande faiblene dans le pouls. — S'il est vrai que dans les Champs- Elysées on conserve le souvenir des choses d'ici-bas^ j'aurai toujours présente l'image du protecteur de rinnocence et de la vérité, du respectable conseiller A. ; puissent toutes les faveurs de la terre et du cidse répandre sur lui et sur sa postérité ! Tels sont les vœux que je fais avec effusion de cœur, el avec les sentiments de la plus sincère reconnaissance. — • A midi y tête en bon état, vue claire, ouïe fine. Je prends toujours avec plaisir du tabac À dix heures i soif incessante , pouls régulier , quoique un peu accéléré. J'ai plus d'une fois , après midi , éprouvé un Yif désir de manger.
II.—- Six heures du matin : hier au soir , après dix heures , pouls régulier , et avant minuit , faim très-grande , soif cruelle ; le pouls s'est seo-
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ribleaient afiaibti , annonçant que la fin de mot jours est proche $ j'ai entrepris el exécuté un projet , peutêtre le plus étrange et le plus extraordinaire qui soit entré dans la tête d'un homme. Je Tai accompli en essuyant d'incroyables el atroces douleurs, pour sauver ma famille et mes amis de l'ignominie , pour ne pas donnei' à mes ennemis la satisfaction de voir tomber ma tôte sous le fer de la guillotine , et aussi pour montrer à l'horrible , à Tindigne , à l'infâme B. , quelle est la trempe de caractère des braves Corses. Lorsqu'il apprendra de quelle manière je suis mort , il devra pâlir et trembler qu'un autre, enthousiaste de mon courage , ne cherche à venger l'innocence que ses intrigues et ses iniquités ont fait périr. A six heures du soir , la faim a entièrement cessé , la soif est supportable. A dix heures, la soif redouble, pas de £Biim , pouls faible ; tout mon être , au physique et au moral , est d'ailleurs dans un état satisfaisant.
Deus in namtne tuo salvum me foc » et in vïrtute tua libéra me. Dans ces quelques paroles latines sont renfermés tous mes principes religieux. Dès l'âge de 1 7 ans y j'ai toujours cru en un Dieu rémunérateur et vengeur ; depuis lors , je n'ai jamais eu foi dans les hommes.
la. — Neuf heures du matin: une heure après minuit , tombé en léthargie; je suis resté dans cet état jusqu'à quatre heures et demie. Ensuite , les mouvements du pouls , l'agitation de tout mon corps n'offraient que des présages funestes et des symptêmes de mort. Tous mes sens étaient bouleversés. J'ai vécu ainsi pendant plus d'une heure. Vers six heures du
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matin , je suis ressuscité. Dans ce moment, la soif est quelque peu diminuée. — A six heures 4a soir » nulle envie de manger , soif très -vive , facahés intellectuelles parfaitement saines. — A dix heures , loif brûlante , pouls très-faible , cessation depuis oiie heure de la systole et de la diastole du cœur , bngueur générale, ennui extraordinaire, lumière imof' portable.
. i3. — Dix heures du matin: vers minuit ^ soif 4e plus en plus ardente, prostration complète de foroei; dans cet état , la raison m*a abandonné , et sans le concours de ma volonté, pressé par une soif intolérable , j'ai porté la main sur un vase d'eau , et f en ai bu une gorgée ; ce qui , en un instant , m'occasionna un froid glacial dans toutes les parties du corps. Survenu dans ces moments , où je n'avais plus mon bon sens , le médecin me fit prendre , en outre, quatre cuillerées de vin qui rétablirent mes forées et me rendirent à la vie. Après cela , je bus encore une assez grande quantité d'eau fraîche. Maintenant, je me trouve à peu près comme hier matin. La soif a beaucoup diminué , et je la supporte sans en être incommodé. A deux heures après midi , soif horrible , nul besoin de manger ; à six heures , le cœur a tout-à-fait cessé de battre , pouls faible , soif non absolument intolérable , pas de faim , tète libre i vue claire , intelligence vive. — Dix heures du soir : après une demi heure de sommeil paisible , léger froid dans tout le corps , pulsations presque im perceptibles ? soif supportable. — (Ce dernier article a été écrit et signé par moi, concierge des prisons, parce que leçon*
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damni qui me Ta dicté , a déclaré que les symp* tèmes , précurseurs de la mort , lui ôtaient la force nécessaire.
i4- — A une heure après minuit , sommeil de trois heures sans interruption , accompagné de songes agréables. A mon réveil , battements de pouls trèsftiJUes, ceux du cœur entièrement insensibles , Tesprit en pleine rigueur. J'écris tout de ma main, la vue me sert bien* — A sept heures du soir : une heure après midi , la soif s'est accrue démesurément , le pouls lanlAt fort , tantôt très-faible.
Tout le monde m'a abandonné ; mais je garde et je garderai , tant que je vivrai, le meilleur de mes Mens , ma constance. Je suis privé de toutes sortes de cdOBolations $ point de nouvelles de ma famille ; k ceux de mes parents qui se trouvent à Bastia , on a interdit l'accès de ces prisons. Sept militaires inexofaUes épient , le jour et la nuit , avec une rigueur Ipquisitoriale , le moindre de mes mouvements , sans doute pour rendre compte de tous mes gestes et de toutes mes paroles. Une surveillance aussi cruelle , anasi inusitée , semble plutôt appartenir aux prisons d'un sérail ^ou d'un pacha de St.-Jean-d'Acre, qu'à «n gouvernement humain comme celui de la France. On voudrait m'eropécher de mourir , mais je lasserai , par mon courage , tous les efforts , et je rendrai inuliiea tous les moyens qu^n met en œuvre pour ne «le laisser d'autres issues qu'un échafaud.
Lundi soir , lo de ce mois , je me sentis si violem-
«feeat pressé par la soif , que, m'étant rempli la bouche
d'eau pour raffraichir mon gosier , je ne pus résister
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au désir de l'avaler. Dans mes convulsions du 12 , en présence du médecin , je bus moins d'un verre d'eau, et, dans celle du i3, un peu plus d'un demi-verre. Le tout n'allait pas à un demi-litre , et cela dans Tespace de douze jours et demi.
i5. — Dix heures du matin : hier au soir depuis les dix heures jusqu'à trois heures du matin , chaleur IKbrile , soif brûlante , puis sommeil paisible jusqu'à six heures , évanouissement d'une demi-heure.
16» — Depuis les dix heures du matin jusqu'à quatre heures après midi, soif dévorante. Le pouls devient de plus en plus faible , tout m'annonce que je touche au terme de ma vie et de mes souffrances. Ce journal sera remis après ma mort à mon neveu
G et il aura soin d'en envoyer une copie à MM. les
présidents M... P... S...
17. — Je passai la journée d'hier paisiblement ; y ûke trouve aujourd'hui dans le même état ; je avec un cœur pur et le calme de l'innocence, et y finis mes jours avec la même tranquillité que U Socrate , les Sénèque et les Pétrone.
18. — Onze heures : je suis au moment de mourii avec la sérénité du juste. La faim ne me tourment^^^ plus , et la soif a entièrement cessé ; la tête a perdi sa lourdeur , ma vue est nette et claire ; enfin ui calme parfait règne dans mon cœur, dans ma coi science , dans tout mon être. Les courts instants qi me restent à vivre s'écoulent doucement , de 1— même manière que l'eau d'un limpide ruisseau une riante plaine. La lampe va s'éteindre , fiiu^fc^ d'huile pour l'alimenter
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A^itterbi lertnine là son journal. Il expira le même Mr, quelques heures après aroir écrit ces dernières ixoles*
Qaelle puissance de résolution dans ce condamné ! nelle ténacité dans son entreprise! Il est vrai que en de foible et de craintif ne pénétra jamais dans Bspiit d'un Corse (i). 11 est capable , au degré le las élevé , de toutes les actions qui exigent de la rœ et de la constance ; dès qu'il a projeté une MMe 9 il l'exécute ; il marche inflexiblement vers m but , sans détourner la tète. Les obstacles granflsent son courage au lieu de Tafiaiblir ; il reste kébraohible> tel que les rochers que bat quelquelis une mer en furie. Il se montre , en petit , l'image o l'homme immortel , qui fit trembler tous les i^nes , remua le monde , et dont on peut dire : f^igia semper adora. On a écrit, avec raison, que, i la nature voulait créer un être qui eût quelque BBsemblance avec Napoléon , elle irait le chercher en *orse, ou elle lui donnerait Tame d*un Corse.
Nouveau Tantale ( avec cet te différence, néanmoins, [ue le patient de l'enfer voyait Teau se retirer toutes es fois qu'il voulait en boire, la branche de fruits ('éloigner , quand il avançait la main ) , le condamné Corse endura les plus cruelles privations sans y être astreint , et alors que des carafes d'eau limpide et les mets appétissants se pressaient autour de son grabat. 11 ne redoutait pas la mort , mais la publicité du supplice. La joie insultante de ses ennemis
(t) Corsi meritano la furca , e la sanno soflTrire (Proverbe
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pouvait se mêler , lors du momenl sopréme , aux larmes et aux sAniçlots de ses parents. |>e toutes les manières d*eii finir avec la vie , il ne lai reitoit plus que rînanîtîon. Elle est sans contredit la plos affreuse* N'importe! son courage se trouvée l'épreuve de toutes les souffrances. 11 sait très-bien que les tyrans n'inventèrent jamais un supplice dont rhcMrreur approche de celui-là'. Ah ! si une main secourable Tesait lui apporter du fer ou du poison ! Des gardas veillent à toutes les issues par où il aurait pu s'échapper fefs le tombeau. Le flambeau de ses jours ne pourra donc s'éteindre qu'au milieu des tortures de la £aim et de la soif! Un instant, il sent son cœur défaillir ;;. mais l'image de l'échafaud se dresse devant lui , ses bm» renaissent ; non , dit-il , on n'aura pas la puiasanee de me traîner à la guillotine ! et il se plaisait à répéter ces paroles d'un poète : un bel numrnoia lémt» anoral
Ce qui n'étonne pas moins que son courage i^'est Timperturbable tranquillité deson esprit, c'est l'énergie et l'élévation de sa ponsée à c6té de l'affaiblissement de son corps. Les vers qu'il composa dans ses courts intervalles de repos , et que ne désavouerait pas le poète le plus distingué , attestent assez la viguetf de son esprit ; les voici :
Avea dei béni ; or consumato é luUo; 10 laacio setle flgiie e la consorte , AUlitle ed abbatiale dalla aorte :
E per relagglo mio , lor lascio il lullo.
Piangon le figlle sopra il caso mio ; Piangoo sul innocente œndannalo »
Piaagon sal fralelto svenluralo , E folla tomba deirestinto zio.
Âcato sirale mi traflgge il core ; Le viscère mi straccia aspro cordoglio . Pianger non deto , e piangere non vogllo Mi vbUoo al ^linto ioro , il roio dolore.
' . Le fils 4e Vitlerbi, son co-accu$é d'assassinat , condinfié i morl par contumace , se réfugia à Naples. Sans ressources , il se fit porte-faix. 11 imagina un siagalier raflBnement de haine à défaut d'une ven- IpHince sanglante : il adopta le nom de Moschetli , celui de la famille ennemie de la sienne , tout exprès poar l'avilir. Il commit plusieurs délits pour se bire mettre en prison et au carcan. Il recherchait le mépris des habitants de la ville; il jouissait de la peaiée que Naples entière le regardait comme un infânie brigand. Chacun des outrages auxquels il était ea butte , était une diffamation pour les Moschetti ; il poursuivit ce rôle jusqu'à la fin , et mourut à l'hôpMal. P6ur prolonger sa vengeance au-delà du tom- J^u , il avait fait imprimer , en 90 pages , sa biographie ; il l'avait fait crier dans les rues de Naples , et l'avait envoyée en Corse. Incurable affront pour la famille de son ennemi ! Apprendre que son nom a été déshonoré , dégradé par un parent ou un faussaire , qu'un véritable ou un faux Moschetli a été l^rte-faix, mendiant, escroc, attaché au pilori , hué par la populace! Cette pensée charma Vitterbi jusqu'à son dernier soupir.
Une si haute énergie de caractère , cette faculté do
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vouloir avec persévérance qui font , suivant leur emploi , les grands criminels ou les héros , pourquoi les Corses , dans quelques localités , les épuisent-îls à des œuvres de destruclion , à des acte^ perpétuels de révolte contre la loi 7 Le matin , pleins de force et de vie ; le même jour, ils sont emportés tout sanglants dans leur domicile ; il n'est là ni soir ni lendemain assurés pour personne , et on voit se réaliser la parole du Psalmiste : a Ils descendront tout vivants dans Tablme. b
Tandis que , sur tous les points de TËurope , les immenses progrès du christianisme et de la philan» thropie universelle qui en est la conséquence nécessaire, éteignent les guerres générales et les vengeances particulières, tandis que Tesprit d'association et de fraternité ravive partout les sympathies humaines , et étend au loin ses conquêtes pacifiques , serions-nous condamnés à voir dans ces contrées tant de vivacité d'intelligence , tant de force de volonté se consumer toujours en misères intestines, en guerres interminables, en malheurs privés dont la funeste réunion constitue le plus terrible de tous les malheurs publics? Ne trouverat-on jamais un terme à tous ces combats sans gloire , à ces massacres sans profil , et un si beau soleil ne cessera -t-il enfin d'éclairer tant d'infortunes?
Toutefois, n'exagérons rien , n'imitons pas les voyageurs qui , parlant d'une idée toute faite, craindraient de passer pour de mauvais observateurs , s'ils ne peignaient la Corse comme un théâtre de carnage en per-
tnanence, el ses habilants comme des espèces de bêles sauvages. Non , la Corse tout entière n*est pas aussi loîre sur la carie de la civilisation qu'on ledit souvent. D'abord le nombre des bandits dangereux diminue de our en jour, et on est à peu près parvenu à museler les ilus terribles. Il est positif qu'on ne parcourt nul pays tvecplusde sûreté, quand on est sans inimitié particuière;jainais la malveillance n'a pu citer un seul attentat oinmîs par les indigènes sur des Français du conti* lent, voyageant dans l'intérieur de Tile. On ne doit MUS juger d'une contrée par quelques scélérats, et néconnaltre tout ce qu'elle a de bon et d'bonnéte , s'est-à-dire Timmense majorité. On ne songe pas assez combien de retenlissement ont quelques crimes, et combien de vies paisibles el irréprochables reaient ignorées. 11 n'y a que les méchants de célèbres. Les bons, hélas l sont oubliés, ou trop souvent tournés en ridicule. La Corse est loin d'être sur tous les points en proie aux fureurs de la vendetta. Ainsi, le cap Corse, Bonifacio, Porlovecchio , leFiumorbo, l'arrondissement de Caivi) Baslia, cité vraiment digne d'être française , toutes les communes placées sur le littoral de nie, et bien d'autres, n'ont rien à envier au continent, sous le rapport de la douceur des mœurs et de la sécurité. Qu'on se rappelle donc toujours que les tableaux que nous avons tracés s'appliquent uniquement à certaines localités , où régnent encore de funestes et opiniâlr(<s préjugés, et où le meurtre appelle trop souvent le meurtre.
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CHAPITRE XIII
Fmi hiMtid 4n inn*
Les Corses , dans un grand nombre de villages , marchent toujours armés. Ils considèrent leurs styleU et leurs fusils comme une partie de leur costume et de leur être Ce sont des amis dévoués dont ih ne peuvent se séparer ; ils se croiraient incomplets sans enx. Ils les portent dans leurs travaux, dans leors réunions , et parfois jusque dans l'enceinte des églises et des tribunaux , an moment même où ils sont sons la protection de Dieu et des hommes. Il n'est pas d'individu , si pauvre de ressources qu'il puisse être, qui ne possède un fusil et souvent d'une valeur considérable. Celui qui n'en a pas , aliène jusqu'à %od dernier lambeau de terre, pour se procurer des armes, comme s*il ne pouvait vivre sans elles.
Ce port habituel des armes parait l'une des sources les plus funestes de tous les maux qui affligent le pays , un puissant encouragement aux crimes. La plupart ne naissent-ils pas au sein des disputes ? Eb bien î une rixe s'engage , la tête fermente , l'intelligence se trouble , tout le corps frémit. Faut-il s'étonner que le Corse , sans cesse environné de stylets et de fusils , si ardent dans ses affections , s'empare alors de tous les moyens de nuire , médite la vengeance et l'exerce sur-le-champ quand la possibilité es4 immédiate ? Si on fait tomber sur lui le sarcasme et le mépris , si on joint la violence à l'ou-
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trage , restera-t-il insensible à Tinjure 7 renoncera- Ml à Fosage de ses armes 7 ne croirait-il point , par cette inaction , signer son arrêt de dégradation virile? n'est-il pas vrai aussi que Tarme dans les main» d*un homme, triple son pouvoir, éi) par suite, son audace 7 qu'il est plus susceptible et plus irritable en cet état « que réduit à ses forces individuelles ? estee d'ailleurs sous l'empire de la colère que le Coi^e ira mesurer ses coups et calculer froidement les résultats delà lutte? n'arrive-til pas quelquefois enoore 9 qu'il est aux prises avec un ennemi dont Tatlitude est menaçante , qui peut lui arracher la vie ? n 80 trouve lui-même face à face avec la mort ; il tremble de tomber le premier victime de la fureur de son adversaire ; et , dans ce moment de crise , l'instinct impérieux de la conservalion l'emportera toujours sur la crainte des lois vengeresses.
Si , au contraire , on n'avait ni stylets ni armes h feu au moment où une dispute éclate , pris au dépourvu , 00 serait forcé de combattre avec des moyens peu redoutables. Les querelles entraîneraient rarement refTusion du sang ; dans tous les cas , le mal serait léger et réparable. On obtiendrait l'immense avantage de l'ajournement de la vengeance ; quelques heures suffiraient quelquefois pour opérer QO rapprochement ; et souvent on verrait comme sur le continent , l'irritation s'endormir avec les adversaires , et ne pas se réveiller avec eux.
A l'autorité de la raison viennent se joindre les leçons de l'expérience. Avant l'introduction en Corse des armes à feu , il ne parait pas que les homicides
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y fussent fréquents. C'est en i553 que le maréchai de Termes apporta dans Tlle ce don empoisonné , et fit connaître au pays cet épouvantable moyen de destruction. Les habitants n'osaient , dans les premiers temps , ni les charger ni faire feu avec elles (i) ; mais bientôt à ces craintes succède en eux un goût passionné pour ces armes. L'avidité avec laquelle nos insulaires se jetaient sur ces nouveaux instruments de combat , tenait du délire. On conçoit , en effet , que ce peuple belliqueux , toujours facile i émouvoir , ait vu avec des transports de joie une innovation qui changeait l'art de la guerre.
Avec les armes à feu , disparaissaient le régime de la force musculaire et l'avantage des solides armures qu'il n'était pas au pouvoir de tout le monde de se procurer. Les nouvelles armes assuraient la supériorité au courage et à l'intelligence, deux choses, qui BecoAtent rien quand on les possède , et dont tous 1rs Corses étaient largement pourvus
Malheureusement , la haine et la vengeance qui , de tous temps , ont partagé , avec la passion de la guerre , la vie et les loisirs de ce peuple pauvre et désœuvré , y trouvèrent une déplorable facilitée se satisfaire. Voici ce qu'on lit dans Filippini , auteur contemporain :
« Tous les jours, on entendait parler d'assassinats, de vols sur les chemins , brigandages et autres méfaits arrivés dans l'intérieur ( tra paesani ) ; des scélérats ( c'étaient souvent des débiteurs ) arrêtaient leurs
0) Filippini , t. 5 , p. 471.
créanciers , les prenaient partout où ils les rencontraient , et ne les relâchaient qu'après en avoir tiré ane rançon. Le plus faible , sûr d*âtre opprimé par le plus fort , était dans la nécessité de tuer son oppresseur ou de se faire tuer par lui. Allora chi non a»eva uno o due archibugi a ruota di continuo seco {che dtamipoco s'usavano) non gli pareva d'ester pertona. »
Telle a étéà son origine la coutume, devenue si générale depuis , d'aller armé. On peut dire que le besoin d'une légitime défense , la fierté de caractère d'un peuple belliqueux et la vanité , ont présidé à sa naissance.
Aussitôt on chercha un remède à ce fléau. Vers la Diéme époque , furent publiés les statuts civils et criminels de la Corse. L'article i^*^. du chapitre VIII s'exprime ainsi : < Il est défendu à qui que ce soit de porter en voyage et ailleurs des arquebuses à roue, ou à mèche, grandes ou petites, ni d'en garder chez soi ou autre part, sous les peines les plus sévères, y compris le dernier supplice , la confiscation et les galères , au jugement du gouverneur. »
Chapitre IX: «Voulons et ordonnons que nul ne puisse introduire dans Tile de Corse, poudre, mèche, plomb , arquebuses ou roues d'arquebuses, en vendre, fabriquer , réparer , sous peine de la vie ou des galères à perpétuité aux contrevenants. »
Un édit de 1699 reproduisit les dispositions des statuts et en ajouta d'autres^ ainsi , il accorda aux détenteurs d'armes à feu un délai pour en faire leur déclaration à l'autorité et les exporter sur le conti-
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nent ; il donna aux dénonciateurs une récompense de 5o livres, et pareille somme à ceux qui avaient opéré la saisie. Il n'y avait pasd'appel des sentences rendues en cette matière. « Connaissant (termes de Tédit)» les désordres Infinis provenant de ce que, dans Tile deCerse, on porte et tient des arqneftxuses à roue » arme de sa nai«ire abominable, que des meurtres, des vengeaneei et des excès en grand nombre, sont commis par jnhe de cette tolérance , il convient d'arrêter d'aussi graves inconvénients par un remède vigoureux , capable d'anéantir entièrement des engins de cette «orte. »
Malgré les édits prohibitifs des armes à feu, les Génois, qui étaient bien aises de voir les Corses s'entre détruire , cherchèrent à remplacer ces mesures de rigueur , par le système des permis de port d'amies moyennant finance. Mais l'orateur Corse et les dôme élevaient des plaintes énergiques contre le port continuel des armes , qu'ils accusaient de tous les malheurs du pays. ToUe le armi, dit un historien de ees jours calamiteux , si tolsero gli omicidi (i).
La loi, il faut le dire, ne tarda pas à ôtre andacieusement violée ; un nouveau cri d'alarme se fit entendre d'un bout de la Corse à l'autre, et ^cette inexécution devint Tune des causes de la grande insurrection de 1729.
Maîtres d'une partie de la Corse , où ils firent un séjour de courte durée , les Allemands , Iroii ans après , sous le prince de Wurtemberg , inter dirent le port d'armes. Enfin, lorsqu'en 1769, h
(1) Salvini ( propos. 8, p. 89. )
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France fut constituée Tarbître des destinées du pays, elle le prohiba aussitôt par Fédit du 24 mars 1770 , et la mesure fut rigoureusement exécutée. Une noaTeile ère semble luire alors pour la Corse ; le décret du i5 mars 1776 énumère les résultats heureux que la disparition du port d'armes avait d^à produits , et on lit dans un rapport adressé au Roi, par Pintendant, que la Corse est la province de France où il se commet le moins d'homicides.
On peut ajouter que le port habituel des armes est essentiellement incompatible avec l'état de société. L'homme , avant l'ordre civil , est son premier maître, son unique objet , le seul dispensateur de ses forces , le seul préposé à la défense de sa personne , puisqu'il n'existe ni lois ni magistrats pour protéger son existence. Mais dès l'instant qu'il entre dans la cité , il se désarme lui-même dans les mains du pouvoir. 11 n'est plus JQge dans sa propre cause , il ne s'appartient plus, Il est un bien de la société.
De qnel droit chaque citoyen irait-il parcourir les
places et les rues , les armes à la main? est-ce pour sa
défense personnelle? mais n'a-t-il pas renoncé à l'usage
de ses forces particulières pour acquérir celles du
public? n'a-t-il pas mis ses biens, sa tête, tout ce
qu'il possède , enfin , sous la protection de la loi ?
Que signifient donc tant de fonctionnaires chargés de
veiller sur nous ? Pourquoi exiger de leur part tant
cfe garanties, de droiture et de moralité, si le premier
venu, si des gens dont la réputation est la plus
Juteuse , peuvent se montrer en tous lieux avec le
glaive et les attributs du pouvoir? Comment la société'
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pourrait-elle tolérer des préleolions ai menaçantes, sang déclarer à la face de tous les filoyens son împuissance absolue à les protéger , sans donner sa démission , sans organiser elle-même l'insnrrection dans l'Etat? car la loi ne peut parler en souveraine an nulieu d'une population en armes , et elle renc^tre des résistances invincibles.
Aussi, à Rome, Ifes soldais eux-mêmes ne pouvaient marcher armés lorsqu'ils sortaient du camp- Les peuples les moins civilisés en ont fait la règle invariable de leur couduite. Lorsque les Francs, qae leur^ habitudes guerrières obligeaient à avoir toi])oqis des armes , eurent con^lidé leurs conquêtes , les m ^n défendirent le port conlinue) , comme on peut k voir dans les capitulaires de 8o5 , 806 , et dapa l'ordonnance de 1265, sujvje d'une foule d'^f^Ures, l^s Germains , auiquiels oj^ a si souvent comp^r^ les Corses, n'aurajen^ pas souffert quuq indivMilVf lïMei qu'il fût et à tout âge » apparût en arme^ ^ ipiliepi d'eu|[. Un père voulait -ii armer son fils, il iaVait d'aborfl que ce dernier eût atteint sa psajorilé > §i\C}\ fût ensuite présenjé à rassemblée de la nation j pi en q'étail^ qu'idlQrs, et après de solennelles épreuves « qu'QP meU^it un javelot dans ses msiins.
Pqjt-on $p ippnlrer moii^s prévoyant qu^ des p^bares, ^^ laissier les habitants de U Cprsp s'arr<]||er seuls .entre tous, le droit ^i anti -social, si désastre df) -inarçher toujours avec qn fer honaicide , çpqaçpe àw soldats prêts à combattre sur uq champ dP batâ\ilie7 Quel iîpec^cle , pour un étranger qui arrive dav^ Yïkt que toute cette population en arn^f» ojBTrant Yh^^ d'un camp ennemi ?
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Il n'est pts dooteox qti*i1 ne Mt très-utfle d'enlever «MX Gerses les instruments de mort qu'ils portent habUvellémeDt , si toi» pouvaient en être également difewiltés.
J)iiis une société bien ordonnée , les armes n'ont lli'uiie. seule destination , celle de défendre les lois et Ja paix publique;. ou bien elles ne doivent être que le isigoe d'une piartie de plaisir « d'un exercice utile au corps , d'un délassement à la suite de longues eccupations. De toute autre manière , elles sont un isjmbole de guerre. Mais, pour ôler à l'homme les ttOyeas de pourvoira sa sûreté par lui-même, ne faudrait- il pas organiser une force convenable dans taqiM^Ue il trouvât des . garanties d'ordre et de sécurra?
Frappée des dangers du port habituel des armes , la Cour iDjale de Bastia infligeait , depuis le mois de février 1837 * ^ ^^"^ ^^^ porteurs d'armes , quel que fût le calibre du pistolet ou du fusil , les peines prévues par la loi du 24 mars i834 > elle jugeait que, par la mot armes de guerre, le législateur avait parlé, non de la nature et de la dimension de l'arme , mais de Tusage auquel on la destinait , et de l'intention de celui qui en était porteur.
l<es agents de la force publique avaient reçu Tordre d'arrêter les contrevenants. Le dissentiment qui, dès le principe, s*était manifesté au sein des tri-^ bunaux , sur la légalité de la mesure , devint de plus en plus marqué. Bien tel les opposants furent en majorité , dq sorte qu'on parut abandonner la jurisprudence dont j'ai parlé ; cependant trois arrêts de la
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Cour, en dale du 28 mai 1847. l'ont adoptée denouveaa. Par quel moyen arracher aux Corses les armes qu'ils tournent si souvent contre eux mêmes? Faut-il établir pour nie une loi spéciale, qui prohibe absolomeit le port d'armes, ou qui autorise l'administratioo i délivrer des permis dans des cas particuliers? ITj aurait- il pas les inconvénients les plus graves, à placer un département français sous le coup d'une législatÎM exceptionnelle et toujours blessante pour la fierlééei habitants? Que d'abus , que de réclama tioDs fenit éclore le pouvoir discrétionnaire remis aux mains k l'autorité locale 7 comment oser reprendre les idiv du XVP. siècle , revenir aux errements du goaiv* nement génois et de l'ancien régime , saB&j. tak compte du progrès des lumières et des exigencéTooM* titutionnelles? On sait d'ailleurs à l'aide de quel eode draconien on avait cherché, autrefois, à erapécberle I port d'armes. Les Corses veulent jouir de Umtes hs prérogatives attachées au titre de Françah ; ih ne consentiraient jamais é plier la tète sous le joug 4e pareilles lois. Des auteurs ont soutenu que le désarmement n'avait jamais été effectué, même avec eei lois de sang. En 1769, lors de la conquête de Itle^oi comptait sur la remise de 60,000 armes à feu. D'aprèf l'historien Pommereuil , on n'en obtint que 12,000; 01 pendit quelques malheureux aux avenues des villeSi et on en resta là ; il n'est pas bien prouvé que, sous la république de Gênes, le manque d'armes ait mis les Conef une seule fois dans l'impossibilité de s'insurger, n qu'un assassin ait dû renoncer à ses projets meurtrieri) faute de trouver une arme pour commettre son criaie.
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Au surplus, on aurait torl de croire que les Corses porleot, en général, des armes par pur caprice et sans néceisité. Non , un tel usage est le résultat des nuBors, de la situation du pays , des dangers terribles auxquels exposent les inimitiés particulières. Elles sont liras les personnes , surtout dans Tintérieur de Ttle . fD poissent se vanter de ne pas compter un ennemi , du un envieux , un jaloux de leur fortune , un homme fi,à tort ou à raison, se tient offensé par elles, ennemi fri trop souvent , dans la sincère expression de ces ooars^ est un ennemi qui tue ou qui fait tuer. Au fliliea de telles habitudes, dans une contrée couverte de Binquis et de broussailles qui recèlent encore tant de malCBiiteurs, comment interdire le port d'armes? D n*j a pas de sécurité , et vous voulez qu'on y voyage sans aucune arme? La société ne peut y protéger suflBsamment les individus, et vous parlez de leur enlever les moyens de pourvoir à leur sûreté perlonneUe? Celui qui a un ennemi , marche armé ; s*il m çeiil porter d'armes , il faudra donc qu'il s'enferme chez hà ou qu'il livre sa vie. L'alternative est dore pour tous , affreuse pour ceux qui sonl obligés de traverser nuit et jour des endroits écartés , des èhamps déserts , de sombres forêts , qui ont besoin de travailler pour vivre et nourrir leur famille.
Concluons sur une question si délicate qui divise leg meiDeurs esprits. Il est des villages où le port des armes n'existe plus , les mœurs l'ont aboli ; dans AWres , il n'y a pas assez de sécurité pour qu'il soit possible de le défendre absolument. De quelle manière empêcher des gens , qui tremblent pour leur vie , de
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porter au moiiis des pistolets de poche el deiisljleU cachés soas leursyétevente? Dans les eanâons €4osl usage n'est qu'une YieHIê habitude^ sans «lililé coaque , là où. les insulaires ne portent des aoie pour en faire parade , des arrêtés municipaiii. pemwni régler l'exercice de ce droit. La loi da 14 décienihn 1789 met dans les attributions des marna. U, poUii» des lieux publics. Un arrêta du. maire de Baaliaai bien forcé les paysans à déposer leors d'entrer en TÎlie ; pourquoi n'en serait-il pas dans les communes rurales 7.
Quant à moi. qui ai vu de près, les difficnllés ,. qm» suis souvent mesuré avec elles , je croia aprèsi ImM les expériences.faites , que le port: habituel desdiMi est plus encore un effet qu'une cause. II. fanl: fn»if% garde de ressembler à^ ces animauK qui moiiinli h pierre qui les a frappés, parce que^ leiin< ipsljp^. ne peut remonter jusqu'au bras qui Vm kmrii Les armes ne sont dans les mains des. CteWt (pio^ l'instrument du crime ; si on yeutarréten l'oKiMkdt^ sang, il'faut s'attacher à rendre liss Corses iniiilciuii à supprimer , non pas les moyens de nairoifee qv semble impossible, mais à diminuerlespréîugée^aljki passions des habitants ; pour désarmer le bnaa, ^«É nécessaire de désarmer, les haines ; il faut cjiâagwte cœur, il faut disposer les âmes, dès le preflmr'â||^»i regarder le port continuel des armes commetiK plMi sauvagQ et la plus funeste des habitudes^ lemeiiflit< comme l'acte le plus immoral et le plus b«rbaie:).ki> pardon des injures comme la plu» sabUineileB TeiiMlt. Est-ce avec des lois cmitre le port^d'iarpiesi, qiia*iiiii
Ira à assainir les mœurs et à déraciner de fu- Desies habitudes 7 Dés lois ! Eh ! pendant des siècles , eomliien n'en a-t-on pas fait pour empêcher le port dT armes 7 Où en* est-on aujoitrd'hui' A cet égard? Au néme point qu'il y a aoo ans ; les lois ont tout épuisé pour détruire cet usage ; on Ta érige en crime capital, pp a mis i l'écart toutes les formes de procès , on a pendu au premier arbre , on a organisé la terreur et ïk tjrrannie. De telles violences, qui peuvent bien comprimer on instant, mais qui ne civilisent guère , n'ont ev définitive rien produit. Quid leges, sine mnfpbus ^ fftauB proficiunt ! Sampierp en réveillant le sentiment 4e la nationalité , Paoli avec le mot d'indépendance , npipendirent le cours des guerres civiles et opérèrent des o|ierveilles. En occupant l'activité du peuple epree^.eii. tournant son esprit vers les arts agrj^les, et industriels, en agissant sur ses mœurs par une, éducation toute française , on réussira aussi à améliorer 86|B état| et i détruire l'affreuse maladie du meurtre ^pii:laît tant de ravages dans le pays. De semblables aryens ^nt d'un effet lent , sans doute , mais les. nations comme les individus ne peuvent grandir et: ta, réformer autrement que par degrés. Tous les eiibrtfides hommes n'ont jamais pu suppléer au terpps ^ coque celui-là veut, il le veut bien. Avant de clore ce chapitre , je rappellerai un passage très-remarquable de l'Eiq[irit des Lois, liv. i8, où Montesquieu signale lavraie cause du port habituel des armes : c< Les peuplea, dit-il, qui ne cultivent pas les terres, sont plutôt ggov^nés par le droit des gens que par le droU dvily ils sont donc presque toujours armés l,.** ^» .
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CHAPITRE XIV
IcufeUEMMil «1 Jvy.— Sa rMuts.
Une institution noble et libérale par essence, qui relève la dignité de rhomme , qui est un moyen si actif de civilisation, où tout se décide par la droiture et la bonne foi , le jury , dont le département de la Corse était déshérité , lui a été rendu par la réyolutioa de juillet. Cette Ile, sous son célèbre Paoli , ayait déji des magistrats électifs et temporaires; associée dès 1 789 à la nation française , paternellement admise i partager les bienfaits de sa constitution et de sa législation nouvelle , elle reçut le jury en janvier 1792, en même temps qu'il s'établissait dans toutes les parties de la France régénérée.
Les Anglais s'emparèrent de la Corse m mars 1794; ils respectèrent d'abord une institution à laquelle le peuple paraissait attaché ; en décembre 1795 ils la suspendirent , parce que la guerre leur rendait indispensable une justice plus rapide et plus dévouée. Après l'expulsion des Anglais, en octobre 1796 , le jury fut immédiatement rétabK et subsista jusqu'en novembre de l'année iSoo. Alors des troubles éclataient souvent dans le pays ; ilj avait en Angleterre un régiment composé entièremeot de Corses , dont les parents et amis étaient toujours prêts à fomenter des soulèvements dans File ; poor mettre un terme à ces désordres, et effrayer les séides d'une puissance ennemie, le gouvernement coosa-
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laire, par la loi du 22 novembre 1800 , décréta ce qui suit : a L'Empire de la constitution est suspendu , en Corse, jusqu'à la paix maritime. » La même mesure foi prise par des sénatus- consultes subséquents , à l'égard de quatorze autres départements français. Au traité d'Amiens , le 23 octobre 1802, on replaça la Corse sous le régime du droit commun ; mais par suite de la prompte rupture de la paix , l'état exceptionnel de l'Ile se perpétua , en vertu de différents sénalus< consultes qui étaient renouvelés tous les deux ans.
Le 9 septembre 1810, parut un décret impérial por* tant que jusqu'à la mise en activité, en Corse» du code d'instruction criminelle et de la loi du 20 avril 1810 , les affaires criminelles continueraient d^ètre poursuivies , instruites et jugées comme par le passé ; or , le code d'instruction criminelle attribuait au jury la connaissance de tous les crimes , à l'exception de quelques-uns déférés à des cours spéciales composées à la fois déjuges civils et militaires dont les arrêts étaient exécutés , sans recours, dans les vingt-quatre heures. Mais il y avait des départements où le jury n'existait pas ; la loi du 20 avril 1810 décida, qu'à l'égard de ces départements , il serait créé une cour spéciale extraordinaire formée de huit membres de la cour impériale* a La cour spéciale extraordinaire , dit Vart. 27 j remplacera la cour d^assises dans les départements dans lesquels le jury n'aura pas été établi ou sera suspendu, d Un décret» du 6 juillet 1810, autorise les cours spéciales ordinaires à juger , au nombre de six ou huit membres ; quant aux cours spéciales extra' ordinaires remplaçant le jury dans certaines localités ,
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leur Bombreà* huit fat maintônu ( art. loS et 107). Telle était la légrâlatiofi â le chvitef #ei'Eiiipii*e Louis XVIII ociitoya la charte du 4' juitf i8i4i dont les art. Sg , 63 , 65 abolirent espresèéfliiiéïkf les tpihunaïux et commissions exlraordinaireft , et coiIscÉ*vàrent le jury. En yertii de la charte , toutes fe^ parties* dm territoire frailçais rentrèrent- siMis Tempire du droit commun ,: moins le départeitieiif de la Corse , où Ton ajourna indéfiniment l'institution' du jury. En effet , vingt-cinq jours après le sel^ ment pnéié à la charte, il intervint une ordonnaàice royale ,.du 39 juin , qui ne fut jamais^ insétiië iA BuUetindes Lois, parce que toute la France se setdf récriée, et aurait déclaré rim^uisSance d'un pareil siefe pour paralys^er la loi.de TEtat; elle est ainsi'conçdë': a< Vu Tart. 27 de la loi du 20 avril 1810 et^^aùrt 29 de la charte constitutionnelle que nous avons o^royée à nos sujets ;
at Considérant que déjpuis cette charte ecMStitntionneUe, lar cour spéciale , dite eltraordifliiM', qaV existedans Ttle de Corse, ne doit pais garder eeltb dénomination ; que d*un autre côté , il ne-noiH^-i^iiMt' pas convenable d'introduire en ce mortletat Id' prooédureparjur«ésqiai^n^y a jamais M étMî^i^*^ là cour spéciale , dite extraordinaire , est* réellemi^t dams la Corse une cour drdinaire , puisqu'elle' n'eM' oôkiiposée que de magistrats ; qu'elle oetonalt' dèft' crimes* dont la connaissance est attrtbûéé, dàns^lè reste 4)e la France ,^ux cotors^i^sSises', et'qâe^^^àfif M' amamrs desjutés, elle suit les^méddes* formes' de prtf^ céder que les^ cours d'assises ;
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« Smjt In rapport 4e notre ami et féal, chevalier , ohanceliec de France , le S*". d'Ambray ;
« Non» avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
t Art. I®'. La cour spéciale extraordinaireyqui existe à AjacciOf et qui est prise dans le sein même de notre aouti TOfi^^sy, poclBra à Tavenir le nom de cour de jmtiee erimm$tk ;
m Art» 3. Elle ne pourra juger conformément à la laide mw instùmim , qu'au nombre. pair de six ou de Aw«r jhgos ;r
« ArU 3; Ses. arrêts continueront d'élre sujets au reoonrs en cassation..
• Donné au palais des Tuileries , le 29 juin 181 4*
« Signé : LOUIS. »
Fti 2a i^arf#V' porte cette ordonnance qMi frappait d*iaterdit , qui mettait horsrla loi une portion du ter riioiro français ! non , la charte est violée , elle n'a pu I-étra par une ordonnance; la charte était ici la. reine: et la mattcesse>; le jury est une institutionconstitutionnelle, une sauvegarde donnée à tous les dloyens'y.on ne peut la leur enlever arbitrairement.. 9i de simples ordonnances répétées une à une autant. qu'il- y a de départements , avaient pu avoir une teUe autorité , il est clair que la charte n'était: plus qu'un; vaio' mot et. ne liait nullement, le prince ni les aoj^tfr.
Q^ue d!erreors matérielles , au surplus, dans cette ordonnance , rendue sans examen , sans que le pays eâtt été ni consulté ni entendu l Chose incroyable, elle, eat motivée sur ce que la procédure par jurés n'a jamais- été établie en Corse! On a. vu qu'en
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décrétant rînstitution du jury en France , TAsséliiblée constituante n'avait point excepté la Corse de ee bienfait , et que l'tle n'en fut privée qu'en 1800 , sous prétexte de guerre.
La même ordonnance |>ortc : que la cour crimi* nelle jugera â six ou huit juges , conformément à la loi de son institution , c'est-à-dire à i*aftîcle 27 de la loi du 20 ayril 181 o ; et cet article Teut impérieusement que la cour spéciale extraordinaire soit composée de huit membres de la cour impériale! L'ordonnance ajoute que la cour spéciale extraordinaire est réellement en Corse une cour ordinaire , parce qu'elle n'est formée que de magistrats. Il eil vrai que , lors de la suspension du jury en Corse , on y institua une cour criminelle de six juges , qui exista ainsi jusqu'en 181 1 , époque de la mise en activité de la loi du 20 avril 1810, et du décret du 6 juillet suivant. Dès ce moment , la ci^ievant cour de justice criminelle de six juges fut abolie et remplacée par une cour spéciale extraordinaire « composée de huit magistrats , article 26 de la loi et 107 du décret du 6 juillet 1810. On ne saurait la confondre avec les cours spéciales ordinaires, autorisées à juger à six: membres , juridiction Cmdroyante, mélange de civils et de militaires, chargée de purger la société dans les vingt-quatre heures de ce qu'elle renfermait de plus vil et de plus dangereux.
L'ordonnance reconnaît que la charte constitutionnelle interdit les tribunaux extraordinaires , et elle conserve la cour spéciale extraordinaire de la Corse,
dont elle change seulement le nom , en^ l'appelant cour de justice criminelle ! L'on prétendit que cette juridiction était un tribunal ordinaire , par cela seul qa'élle était composée des membres de la cour royale , quoiqu'elle prononçât sans jurés et au nombre de six juges seulement , et bien qu'aucune cour de ce genre n'existât dans tout le reste de la France !
La cour de cassation fut mise dans uiie position difficile, à raison des pouvoirs formés par différents condamnés qui se fondaient sur ce que , la Corse étant un départe^ient français , et ses habitants n'étant pas hors la loi , le jury seul pouvait statuer sur les affaires criminelles , attendu qu'aux termes de la charte , il n'y avait que les colonies soumfses aux lois d'exception et au régime des ordonnances de bon plaisir. Ils ajoutaient que, dans tous les cas , la cour criminelle n'avait le droit de juger qu'au nombre de huit. Cédant à la 'crainte de compromettre l'administration de la justice et la sûreté du pays y la cour suprême rejeta toujours les pouvoirs (Y. les arrêts des 17 'mars 1821 , 4 décembre 1823, 4 décembre 1826].
Mais de vives réclamations s'élevaient de toutes parts contre cette ordonnance inconstitutionnelle. A la tribune, les 5 mars 1827 et 21 juin 1828 , plusieurs députés en avaient signalé la flagrante illégalité- M. Dupin aîné déclara à la séance du 22 février 1828 , que législativement l'ordonnance de juin était radicalement nulle , et il disait : cr La charte a mis tous les Français sur la même ligne ; les colonies seules sont exceptées -y la Corse n'est 0as
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use colonie, elle ast une partie inlégraiite du torriioire françaif. la Cin'se, c'est nom; noas devons la défendre comme nous-mêmes ; on ne lui fera pda «ae ii^sUce qui ne soit une injustice i nous , pas «ae violence de droit ^ ne viole notre droii. a Voilà de Aobles paroles, dont la Corse garderj^flnéter^ souvenir.
Consultées 1829 sur le mérite de rordonnatcef M. Mérîlliou , répondait eu ces termes : « Si on peut faire juger les Corses par six juges , pourquoi pas par un seul ? Pourquoi nej)as introduire uae procédure criminelle comme celle qui » du tea^M des Génois, permettait au gouverneur de mettre i mort un Corse ex infortnata conscientia ?••• Abolir le jury en Corse ou le suspendre , ne peuvent pa être des faits plus permis au ministère que de l'abolir à Paris... d
En présence de tant d'énergiques protestatioas, le ministère Martignac prit enfin le parti de deaonder au conseil général de la Corse son avis sur l'utitii^ du rétablissement du jury ; mais , au lieu de se borner à recueillir T opinion personnelle , et le vœu spontané du conseil , le préfet commença par attaquer luimême rinslitution , de manière que, sur dix'Sept conseillers qui délibéraient en 1828 , deux seulement votèrent contre rhumiliante exception qui privait leur pays du jury. Cependant, dans la session de 1829, la minorité entraîna presque la majorité. Huit voix, sur seize, réclamèrent le bienfait de la loi commune ; et , si la révolution de juillet n'eût devancé les délibératiokis de i83o » tout annonce que le conseil eât
partagé ropipion |[énérale sur les avantages du jury et eût coo^pris, tout entier , que les Corses ne seraient libres et français qu'à demi , tant qu'ils n*aur^ient pas les mêmes lois que la France , et ne jouiraient point * d*one institution qui est l'une des plus belles conquêtes des idées libérales et la plus ferme garantie de> la liberté individuelle. Au reste , malheur au peuple auquel sa propre législation défend de s'estimtr autant que s.es voisins !
Lor9 des événements de juillet , tous les Corses restèrent bien convaincus que les lois d'exception ayaient cessé de peser sur eu\. Le 12 novembre f 83o , fut signée l'ordonnance qui les remettait en possession du jury, et le i^' mars i83i , il fut solennellement inauguré par M. Cabet , procureur-génér3l.
De combien de sinistres prophéties n'entoura-t-on pas son rétablissement ? de combien de maux la Corse n'allait-elle pas être inondée ! C'en était fait de la justice! elle ne serait plus qu'un échange de services ! les crimes allaient demeurer tous impunis ! Il n'y avait pas en Corse , disait-on , de jurés capables de rompre avec des préjugés cruels et de les frapper au^cœur.
Il faut convenir que les commencements ne répondirent point à l'attente des partisans de cette belle institution. Les maquis se dépeuplaient des bandits dont ils sont le repaire > les prisons refluaient de vieux criminels arrivant de toutes parts pour se réconcilier avec la société ou plutôt pour la braver , se flattant d'avance d'une scandaleuse absolution. Plusieurs jurés
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semblaient ne voir eux-mêmes , dans des fonctions si élevées et si redoutables , qu*un moyen d'étendre leur influence et le nombre de leurs amis. L'esprit de famille et de patronage avait tout envahi , et des acquittements nombreux et déplorables jetaient le découragement dans le pays.
L'institution eut alorsdebien mauvais jours à traverser ; et si les premières épreuves furent pen satisfaisantes, on doit s'en prendre d'abord à la vicienee composition des listes du jury. On avait été obligé de les former à la bâle , et aucun discemement n'avait présidé à leur confection. On y voyait trop souvent des hommes qui n'avaient ni le sentiment de la grandeur de leur mission , ni la force et la volonlé de la remplir; des jurés d'une ignorance profonde, sans connaissance aucune de la langue française , placés dans un étal de dépendance absolue , ou fils, pères d'individus qui avaient paru déjà devant les tribonauz de justice répressive ; dans quelques sessions , des accusés qui n'avaient peut-être obtenu leur acquittement qu'à la majorité d'une seule voix , venaient le lendemain , le jour même , revêtus de la haute magistrature de juré, se mêler à ceux qui tout-à- l'heure avaient prononcé sur leur sort , et pouvaient juger à leur tour, s'ils n'étaient récusés. Quel bien attendre d'une liste ainsi composée 7
On sait qu'aux termes de la loi , les préfets doivent, tous les ans, extraire, sous leur responsabilité, des listes générales , une liste destinée au service de Tannée. On comprend , en (>ffet , qu'il est impossible
d'admettre à la jouissance active de la qualité de juré , tous ceux qui figurent sur les listes générales , et qu'il est nécessaire qu'un choix préalable écarte de la liste définitive certaines incapacités intellectudles et morales , auxquelles la raison ne permet pas de confier les terribles et difficiles fonctions de juge. La mission donnée aux préfets est une des plus graves fonctions qui leur soient départies. Il s'agit pour eux de dresser une liste de magistrats appelés i statuer souverainement sur la liberté et la vie des citoyens. Autrefois , la loi disait aux juges : «. Vous vous déciderez d'après telle preuve. » Aujourd'hui la loi dit aux premiers venus et souvent à des gens novices *. « Vous jugerez comme il vous plaira. » De là , la nécessité de faire de bons choix. 11 est évident que la formation des listes est Tame du jury et le secret de sa grandeur.
La fiublesse de la répression tenait aussi peut-être i la loi du 4 ^^^^ i83i , qui voulait huit voix sur douze pour la condamnation. Je sais que l'ordonnance de 1670 exigeait deux voix de majorité dans les procès criminels qui se jugeaient en dernier ressort. Les Codes de 1791 et de Tan iv allèrent plus loin, et demandèrent dix voix sur douze. La loi du 19 fructidor an V descendit brusquement à la majorité simple. Le Code d'instruction criminelle maintint cet état de choses avec adjonction des magistrats dans certains cas. La loi du 26 mars 1821 modifia l'article 35 1 quand il y avait lieu à Tintervention de la Cour ; enfin est survenue celle du 4 mars i83i , abrogée depuis par la loi du 9 septembre i835.
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L'effervescence caasée par la révolation de juillet contribua encore au mal que je rappelle. Alors Tes liens sociaux se relâchèrent , l'action de tous les pouvoirs s'affaiblit ; pas de village , pas de bameao qui ne fût remué par de mesquines ambitions On n'avait pas foi dans la durée de la nouvelle dynastie.' Ces temps d'agitation n'étaient pas propres à fortifia une institution naissante; le jury ne pouvait montrer; dans l'accomplissement de ses devoirs, la fermeté d*idtf et la liberté d'esprit que donnent la sécurité présente al la confiance dans l'avenir. La nouveauté de la ftocédnre par jurés eut une large part à ces résoltals. Dans les premiers jours dé son établissement, i6M institution offre presque tous les inconvénients doit elle est susceptible et presqu'aucun des avantaga qui lui sont particuliers.
Mais, selon la pensée de Tacite : a res nobatt.dm mole administrari. ■ Nous avons parlé de la iMense composition des listes; eh bien , en 1834. p^n^o^ une généreuse initiative, M. Mottet, procuréQt'gfc^ néral en Corse , provoqua lui-même à cet égard de salutaires réformes , et bientôt les listes épurées n'of* frirentplus, en général, que des noms honorableé'; k défaut de vigilance a depuis quelques années- bii renaître presque les mêmes abus.
La loi du 9 septembre i835 qui revint au sjrsiène du Code d'instruction criminelle, et la loi du i5 mars i836 sur le vote secret , affermirent en Corse l'insli' tution du jury. De i852 à i836 , les homiddes s'étaient élevés jusqu'à 338 ; dans les quatre anâées suivantes, ils ne dépassèrent pas 233. Il se cooMMt
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aujourd'hui moins de ces attentats odieux , qui donnaient aux mœurs une couleur si sombre ; le déplorable esprit de vengeance qui décimait les famillea » et se transmettait comme un héritage de père en fils , parait s'amortir dans quelques loca litëi. Les crimes ont une origine , une cause actuelles* Us baissent souvent de rixes , de faits instantanés* On ne peut plus dire qu ils soient de haut en , bas , ils descendent dans les régions inférieures de la société. Puis , le jury a fini par comprendre toute l'imporlance et la sainteté de ses fonctions ; effrayé lui-même des conséquencc's de ses premiers verdicts , il 8*est armé d'énergie; par son zèle, par son indépendance et son patriotisme , il est cité aujourd'hui avec honneur parmi les jurys de France ; et jamais les membres qui le composent n'ont été l'objet , je ne dirai pas d'un acte de violence , mais d'une simple menace !
La tAche imposée aux jurés et au ministère public est en Corse bien plus pénible et plus épineuse qi'ailleurs. Les assises sur le continent durent rareaient au-delà de douze ou quinze jours. Les affaires jportées devant le jury offrent généralement peu d'intérêt et les citoyens ne s'occupent guère des résultats d'une session. Si un individu accusé d*un crim^ est injustement acquitté, il n'ose plus reparaître au sein de sa commune, on le fuit comme un pestiféré, il trouve son bagne dans la société. Les mœurs publiques suppléent à l'insuffisance de la justice humaine. On ne craint pas que les décisions du jury allument daus l'âme des plaignants le désir de la vengeance. En Corse , les choses ne se passent pas aussi paci-
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fiqoeflMot ; les assises qui darenl soore»! plus d'n mois , soot remplies ifEilaires qoî ont presque toato on très4iaQt caractère de gravité. La tranqnillilé fwm population entière dépend quelquefois do werdkiiÊ jurj. La réponse aux questions qui lui sont potfo peut jeter dans rintérienr la paix ou la guerre ; m sent dès-lors l'importance qui s'attache en Cône an sessions de la Cour d'assises ; là se traite la gnak affaire du pays , c'est la partie vitale du serrice.
Les débats sont toujours fort animés, et empreiirti du même esprit d'effervescence que les procès féh tiques sur le continent. Le défenseur et le miniilèn public épuisent , dans chaque affaire , le nonsbre im récusations qu'ils peuvent exercer. Ptour se faire wê idée fidèle des débats , qu'on se représente on arki ouverte à deux fomilles ennemies, et doot Tasped imposant d'une Cour d'assises ne peut contenir l'exaltation passionnée.
D'un cAté Ton aperçoit le frère , l'oncle on le < de la victime qui viennent demander une ti complète, inexorable. La pensée d'une deni-jniâce irrite leur douleur , celle d'une absolution entiènkl porterait à des actes de désespoir. Ils suivent tos les mouvements des jurés et des magistrats ; ils cher» chent à deviner ce qu'ils pensent ; du geste ils sembleat menacer les témoins à décharge et animent ceux ffi appartiennent à l'accusation. Quelquefois ils se lèveal avec impétuosité et ils interpellenl l'accusé avec ditleur ; on les voit saisis , sur leurs bancs , d^accès eonvulsifs , essayer par le feu de leurs regards et l'énergique expression de leur figure, de communiquera
jool ce qai les entoure les passions qui les agitent. Dn maintien calme dans de pareils moments leur pariâtrait de l'insensibilité, une répudiation des senlinieots de la famille , une sorte de défection avilûnnte. Velus de deuil , ils poursuivent le ministère pnUic de leurs doléancejs , le suivent de sa demeure jusque sur le siège , et ne le quittent que lorsqu'il a prmnis de défendre vivement leur cause, et de faire Bntendre de sévères accents contre le meurtrier.
D'autre part , ce sont les parents ou les amis de Paeenié qui, fiers de leurs rapports de sang ou d'affiaction avec lui , avouent hautement tout l'intérêt que sa position leur inspire , se pressent autour de la sellette , comme s'ils voulaient défier les plaigaants , et élever une sorte de barrière entre Taccnsalion et l'accusé. Que ne feraient-ils pas pour le sauver^ surtout quand une peine terrible menace sa tête I et qu'à lin châtiment corporel peut se joindre Pînfamie 7- Tous les ressorts sont mis en jeu; on wmége le domicile des jurés. L'influence des noms , 1^ souvenir du passé , les malheurs du présent , le dkarme de l'amitié , la sympathie que la jeunesse et le courage excitent , rien n'est oublié de ce qui peut entraîner et séduire. Les témoins hostiles ou douteux sont au -dehors circonvenus , menacés ; dans la classe ignorante , rien de plus commun que le parjure. On juge peu d'affaires où il n'y ait de faux témoins. D'abord , les parents de la victime se croient le droit inviolable de créer des faits accusateurs, et d'écarter toutes les circonstances favorables. L'accusé ne manque jamais non plus d'hommes
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dévoués, qui yieniieiil établir un alibi et atténuer ses torts. Outre l'atteinte portée à la morale (Périclès disait que les obligations de Tainilié doivent toujours s'arrêter devant la religion du serment (usqueadaraêi)^ il y a là une cause permanente d'inimitiés, nouvelles , qui arme du poignard et les parties offensées pour venger les méprises du glaive de la loi, et les parentsde l'accusé pour sévir contre ceux qui ont cherché , pr d'exécrables mensonges , à aggraver sa position; naguère, le bandit Santa Lucia, avec un stylet, arracha les yeux à un individu .qui avait déposé contre son frère.
Qui pourrait dire les perplexités qu'éprouvent le président , les jurés et le ministère public , au milieu de tous ces témoignages passionnés , contradictoires' Comment éviter les pièges tendus à leur probitél Comment discerner le vrai d'avec le faux 7 Quelle connaissance approfondie des mœurs du pays . quedle pénétration , quels sens exquis ne doivent-ils pas avoir pour se mettre en garde contre les insinuatîoQS perfides de certains témoins , et contre la parole éloquente de la défense , confiée toujours aux avocats les plus marquants du barreau , tels que MBi Arrighi , Casabianca , Caraffa , Figarelli , Garboecia , etc. (i). Aussi, il faut voir avec quel soin,
(t) Le réquisitoire da ministère public, la plaidoirie 4a avocats ,, le résumé du président , ont lieu en français ; mais li plupart des témoins , étrangers h la langue française , dépoml en Italien ; car on parle généralement la langue italienne ; et, sauf la Toscane , la Roroagne et les états de Lucques, la Ohm eal le pays où cet idiome est le plus pur.
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qoel désir de bien foire, quelle force d'inleliigeoce . les jurés suivent les débats! M. Blanqui , membre de llnstitut , qui a assisté lui-même aux assises de Bastia, déclare, dans son eicellent rapport sur la Gone. que nulle part , même A Paris , il n'a vu des jurés garder une attitude plus digne , apporter une attention plus scrupuleuse et plus soutenue y et enfin, rendre leurs verdicts d'une manière plus équitable . et pins ferme.
Quelles difficultés y a-t-il pour les jurés , dans la plupart des affaires portées aux assises du continent 7 Quek accusés y voit-on figurer 7 Des repris de justice , des forçats libérés , qui se livrent à de nouveaux forfaits pour retourner à la chaîne du bagne. En- général , le crime y est si vil , si ignoble dans son principe et dans son but , qu'il s'offre de luimême aux coups de la vindicte publique. Nul parent ne 96 présente pour solliciter l'indulgence en faveur des prévenus ; les témoins consentent difficilement à te parjurer dans l'intérêt d'accusés si peu recommaudables.
Mais , en Corse , le crime a , pour ainsi dire , sa noblesse. U s'y mêle souvent une certaine grandeur , qui en diminue l'atrocité. U n'est l'ouvrage ni d'une basse cupidité , ni le résultat d'une nature vraiment dépravée. Le Corse marche toujours armé dans l'intérieur de l'Ile ; il est fier et profondément susceptible ; une dispute éclate , des mots injurieux sont échangés, son sang s'allume , sa tête s'exalte , il se saisit de son stylet ou de son fusil . et frappe son adversaire. Ainsi se passent la plupart
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des scènes tragiques qui affligent le pays ; Paoli écrivait dans une de ses lettres : c L'esprit de vengeance qu'on impute à nos compatriotes , ne dérite pas d*un cœur féroce , il vient de la haute idée qu'ils ont d'eux-mêmes et de leur indépendance. > Les vols, en Corse, ne sont pas nombreux » et oa les y poursuit du plus vif sentiment de réprobation. Leurs auteurs apparaissent isolés sur le banc d'ignominie ; aucun parent, aucun ami ne les as^te. Dans un pays où peu de gens acceptent la coddîtion de domestique , surtout celle d'ouvrier , oi les voyages ont été si rares jusqu'à présent , qu'à l'exception des villes , l'on n'y trouve presqie pas d'auberges , dans un pays où les prodntii de l'industrie et des arts sont à peu près nub| les vols ne sauraient être fréquents , et il ne peut y avoir de faux en écriture de commerce ; la Corse est la contrée où les voleurs , s'il y en avait beaucoup , seraient le plus assurés de mourir de faim.
La plupart des crimes sont donc des attentats contre les personnes. Les accusés montrent aux débats une tenue pleine de décence) on ne les voit jamais étaler le cynisme de langage dont les cours d'assises du continent offrent tant d'exemples. Condamné à périr sur l'échafaud, le Corse apprend le sort qui le frappe avec une fermeté stoïque. Il marche au supplice avec dignité y comme à une fête et à un dernier triomphe pour son amour-propre. Quelquefois le bourreau devient le dépositaire d'une idée comique , dernier accent d'une ame fière et qui méprise la mort.
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Cette yanité de résignation découle moins de sa piété que du désir d'inspirer une haute idée de son caractère. Les larmes sont les signes d'une nature faible » Texpression d'une sensibilité commune. Au contraire » un œil sec dans les angoisses du désespoir, est la preuve irrécusable d'une ame forte et mattresse d'elle-même. Le Corse croit fermement en un Dieu rémunérateur , et la mort est à ses yeux la transition subite vers un monde plus digne de lui. Sûr des récompenses qui lui. sont promises dans un monde incompréhensible , il meurt eh souriant, non comme un nouveau-né sans s'en apercevoir , mais comme les saints , avec l'espérance de l'immortalité.
' Je dois signaler un abus grave , qui ne tend à rien moins qu'à entraver la marche et le jugement desafUres, à rendre presque illusoire le droit de récusation , et à dénaturer l'institution du jury.
D'abord I une foule de jurés déserteurs du poste que \a loi leur assigne, ne se rendent pas exactement à fappel ; de plus , après une courte apparition au dége de la Cour , long-temps avant la fin de la session, ceux de l'intérieur obsèdent les magistrats pour obtenir des congés. Ce sont tantôt des malheurs imprérvus , des intérêts en souffrance qui les rappellent au sein de leur famille , tantôt des maladies qui arrivent tout juste pendant le cours de la session , et reparaissent périodiquement de trimestre en trimestre Pressés par des réclamations réitérées , les magistrats finissent par accorder les dispenses. Le jury se trouve tout-à-coup désorganisé, et la liste
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des 36 est presque renouvelée d'un bout à l'autre. Les accusés qui sont jugés vers la un de la sessioa ne voient aucun des anciens titulaires parmi les joréi appelés A statuer sur letir sort. Que devient le droit de récusation , surtout avec la doctrine de la Cour suprême , d'après laquelle on n'est tenu de notifior que la liste primitive 7
Pour compléter le nombre de 3o jurés requis pir ta loi , on est réduit a faire un appel aux briritasli de la ville qui se trouvent avoir par lA le monopole du jury, et qu'on grève d'une trèslourde cbargo. Le remaniement des listes jette la Cour d'assises dm des embarras inextricables et des lenteurs soi terme ; l'audience qui devait s ouvrir à dix heaM du matin , ne commence que vers trois ou qnabe heures du soir , et parfois que le lendemain.
Un pareil état de choses ne saurait se perpétuer qu'au grand détriment de l'institution et de le ebose publique. La composition du jury ne peut varier au gré des intérêts privés de qui que ce soit ; il y anrtîl à craindre , d'ailleurs , que les condamnations ainsi prononcées ne perdissent une partie de leur influenei morale. Afin que la procédure par jurés continue i produire de salutaires résultats , il ne suflBt pasqoH y ait un tableau de 800 jurés, des présidents d'assieei, et quatre sessions par année. Le mécapisme d'aae institution n'en est pas la vie ; il faut que magistrats et jurés redoublent de zèle et d'efforts dans raocoaiplissement de leur pénible, mais importante missioa; il faut, lorsqu'on veutdes institutions libérales, savoir porter noblement et sans murmure les charges qu'elles
eatraUidQt. Losfonctions de jaré sont tout A la fois un droit précieux ei on devoir civique. Si l'Eiat a besoin de soldats aguerris, \pour défendre ie territoire et Tin- 4épjB|idanee . nationale , il a besoin aussi de jurés piktfiites pour, protéger Thonneur , la sécurité des Bjorsonnes ^t défi prQpriétés. Le jury n^est-il pas une sort^^de^ loi do recrutement dans Tordre judiciaire? |4iJifa^té n'Astpaajan bien qu'on puisse acquérir sans cpq^bal , ni conserver sans sacrifice. Il ne suffit donc pa^/d'acrÎT^r au siège de la Cour d'assises, il faut y r^lev Jusquiau bout et tant qu'on n*apas vidé les pf^siâont^. dm Jtoti pour parler comme la loi anglaise. SH:ll.'.eit( essentiel que tops tes gens probes et iolairés de .l'intérieur participent aux bienfaits du jtiry. Ri^B n'est propre à hâter les progrès des lumtjte» ttt de la civilisation comme les réunions péii9di(|ile«.jde Télite^des citoyens. Les mœurs s'amélioreof titans .cfe rapprochement d*|||^umes rivalisant de .^^.ipour concourir tous à liW'Dut aussi noble ^pch.. celui qui loa rassemble ; on gagne à se coniipilre , pa s'e^me par des efforts communs ; Ton ^•'omime FuiO l'autre , le cercle des affections sotii^lf^'A-.^randit, et .l'on trouve plus d'énergie et de eaiirage pour pratiquer la vertu. On dit souvent que !l9;jury est la justice du pays ; il ne s'ensuit pas que ttout) citoyen soit né juge comme tout censitaire électeur ,. et qu'il suffise de jeter douze noms dans ^une :^rne pour y trouver la vérité ; le jury n'est pas •aussi i mes yeux un moyen très -efficace de rendre d^ jugements plus justes ; mais nul n'est plus propre que lui à fonder cet esprit public: qui 'Cst l'ame de^
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nations ; par là , on habitue les hommes à faire plus d'atlention , à attacher plus d'imporlance aux injustices qu'éprouvent leurs semblables.
Il est surtout un poinl de vue sous lequel il faut, ea Corse, envisager les résultats du jury. Sans doute la conscience des hommes qui le composent , a po être circonvenue ou violentée ; des acquittement! préparés par Tintrigue , déterminés par Tinfluenee de Tesprit de famille , ont pu faire regretter mw juridiction moins accessible à la suggestion. Hui quand le châtiment a été sévère , son effet moral i été immense , parce que la condamnation était prononcée par la voix du pays , et que les crioMi inspirés par la vengeance perdaient à l'avenir le prcftige d'une approbation tacite de plusieurs siëelea. b acte réputé jusqu'alors dans plusieurs localités dîgM de sympathie et d'excuse , retombait pour la première fois dans. la catégorie des méfaits. Cent arrêts de la Conr criminelle l'avaient inotilenent déjà condamné. Le peuple se refusait à les aecrj^ ter. Des magistrats , continentaux pour la plu part , n'étaient pas à ses yeux juges compétents' de la moralité d'un fait élevé par lui à la hauteur d'un question de point d'honneur , et que chez lui Topinion de tous les temps avait souvent absous , quand elle ne l'avait pas glorîGé. La logique du Corse fut vaincue le jour où douze de ses pairs , enfants do même sol , issus du même sang , bercés avec les mêmes traditions , c'est-à-dire . douze hommes dont il ne pouvait , d'après ses idées , renier la compétence, punirent avec éclat de pareilles actions^
Il s'agit sans doute d'habitudes criminelles enracinées dans les mœurs ; elles ne peuvent disparaître loat à-coup et en un jour. Le progrès toutefois est sensible; n'oublions jamais cependant que la main «enlede la justice est impuissante pour guérir tous les numx d'un peuple ; il ne faut pas s'exagérer son injloence quelque grande qu'elle soit, et se reposer enfièrement sur elle des destinées du pays. L'autorité jadiciaire est , non la tète, mais le bras droit de tout gouvernement bien organisé ; placée en vedette le long du chemin , par où Thonnéte èitoyen doit passer « elle (orce ceux qui s'en écartent à y entrer, on frappe de sa verge les coupables qui enfreignent le contrat social ; elle n'est ni le moteur m le principal levier de la machine dont les mou* rements peuvent faire prospérer l'agriculture , le commerce , l'industrie et les beaux- arts. En même temps donc que l'on oppose une digue à des volontés malveillantes et effrénées , il faut que Ton donne une impulsion et un but utile aux esprits pour lesquels le sommeil des passions est impossible, que Ton cherche des objets vers lesquels les habitants puissent se tourner à l'avantage de la société; il importe d'occuper l'ardeur IBévreuse de leur imagination avec des idées , et l'activité de leur corps avec du travail.
Si le jury ne peut seul donner le bien-être et le repos à la Corse , est-ce une raison pour être injuste envers lui, et méconnaître ses avantages? Non, évidemment ; néanmoins, à la session de 1842 , le président du. Conseil général (1) , dans un discours écrit avec
(1) M. GaMie.
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une verve et une vigueur de style remarquables, soutint qu'une telle institution ne convenait nullemeat à la Corse. Malgré l'autorité de son nom- et de son talent , ses paroles , il est vrai , ne trouvèrent d^édw dans aucune partie de Tile. Après que la France a jugé les Corses dignes de partager sa gloire et sa civilisation j après qu'elle les a élevés au rang d'enfiofi légitimes , que le contrat d'adoption a été 8cdlé«-ra^ vingt champs de bataille, qu'il a été déjà reaserripic un siècle de succès et de revers communs, les habitaaiR de ce déparlement insulaire ne peuvent dire cpéU Corse n*est pas la France , que les mêmes loia^sesM' raient y être maintenues ; ce serait déchirer de lew propres mains leurs lettres de naturalisation .et^ftt tomber dans la dégradante condition de peuple iM* quis , comme le disait devant le jury , en 1844 1 nnài présidents d'assises les plus habiles et les plus antt'do son pays (1] Rappelons-nous toujours la pensée dé M. Royer-Collard : « Un peuple qui n'intentont pv dans les jugements , peut être heureux , tranqfBDik « bien gouverné i il ne s'appartient pas à lui-mène î et nVst pas libre; il est sous le glaive (2). a
(1) M. Stefanini.
(S> Lorg da rétablissement du jury , M. Viale , coDseilIcf 4 h Cour royale , M. Benigni , d'abord aYOcat très-dlstingiié, fÊH juge à Bastia , de si regrettabie mémoire ; M. Arrighi qal a à bien retracé la vie de Sampiero ei de Pascal Paoli , pobtféifai des écrits iostructifs sur cette inslitution. MM. Sebastiaal t Abbatucci et Limpérani n'ont cessé de parler éloqnemmeot ci faveur du jury. 11 serait injuste de passer sous silence le nom et M. Patorni , avocat h la Cour royale de Paris ; on sait tonl ce qu'il a tait et écrit pour qu'on rendit le jury h la Corse.
CHAPITRE XV
OMb les fiBcdmilra.— Uv lilieice.
On a dit souvent que la législation actuelle était impuissante pour accomplir en Corse l'œuvre de la etTÎlisation , et qti*il fallait recourir à des mesures extraordinaires "pour kau ver le pays. Je^pense, au contraire , que Thomnie , surtout en Corse , manque plus souvent A la loi que la loi ne manque â Phomme. Quant aux remèdes pris en*dehors de la constitution, je les repoussé comme un auxiliaire funeste. L'expérience du despotisrpe est faîte depuis long-temps pour le» Corses. Il n'a enfanté que misère et abrutissement datas le peuple , vices odieux et dégradation dans les classes élevées; car il est de sa nature d'avilir autant le mattre que Tesclave.
n ne suffit pas de doter un pays de belles institutions, de lui envoyer des millions pour ouvrir des routes et feirenakre l'industrie', si ceux qu'on appelle à l'administrer ne sont pas à la hauteur de leur mission , s'ils ne savent pas teiiir d'une main intelligente et ferme les rênes du commandemenlé U y a une action mutuelle d^s institutions sur les individus et des individus sur les institutions, or N'est-ce pas un vrai abus, honte ou moquerie, disait le chancelier de l'Hospital , de faire de bonnes et équitables lois , si quand et quand vous n'avez de bons magistrats
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pour les faire exécuter 7 > D^ailleurs on joge le poavotr par ses délégués ; les mauvais choix font plus de mal que les mauvaises lois. Les bons choix , au oobtraire, facilitent les progrès des institutions ^ et pbn tard , par une providentielle récompense do biea , les institutions perfectionnent les individus et kl masses. Un homme d'un talent médiocre ne stonit bien diriger les affaires de la Corse ; trop d'écuob et d'embarras s'attachent là â l'exercice de Pautoriféi on sait qu'il est plus facile de vouloir du bien âc8 pays que de lui eu faire; quiconque vent navigMT sûrement dans des mers orageuses, cherche unpiioto habile et qui les ait souvent traversées. La tm de Sampiero et de Paoli élève les forts , met en léd toute leur valeur, mais elle est mortelle pour h faibles. Au reste , les peuples se laissent mener (i les grands caractères , non par les âmes attiédio* Quelqu'éminent que soit un poste , celui qui Vaecope doit se montrer encore supérieur. L'importance d'osé fonction sert d'aiguillon à un esprit d'élite et Vu fût jeter un plus vif éclat , tandis qu'elle écrase un hoBHse vulgaire et met à nu toute son insuffisance ; Tadti l'a dit : excttari quosdam magnitudine rerum, hebactt altos.
Que les hauts fonctionnaires de la Corse soient éoK choisis avec un soin particulier ; puis , qu'ils se dévouent tout entiers , tète et cœur , à i'accompiiisèment de leurs devoirs ; qu'ils réclament le coucoui de toutes les forces vives du pays, mais qu'ils M prémunissent contre les insinuations de certaiiMi gens qui travailleront à découvrir en eux C[uelqii6
faiblesse, viendront attaquer leur cœur parTendroît le moins défendu , et les assiéger de toutes parts pour s'emparer ensuite de sa place ; qu'ils se gardent de juget les personnes avec légèreté , sur la foi d'un ennemi , avant d'avoir eu le temps de les connaître ; d'écouter les rapporteurs , nation basse et maligne qai trafique des paroles d'autrui, qui' se nourrit de venin , qui empoisonne les choses innocentes , qui Jiprossit les petites , qui invente le mal plutôt que de cesser de nuire. L'homme public , sujet à se laisser prévenir , ressemble à un muet qui s'est chargé d'une harangue , à un sourd qui veut apprécier une symphonie. Accoutumé ainsi à penser par procuration , il se destitue lui-môme, et déconsidère le pouvoir ; sans doute, il ne peut voir seul avec cent yeux, agir avec mille bras , être présent partout; prétendre d'ailleurs tout exavniner par soi-même , c'est défiance , c'est petitesse; avec un génie borné au détail , on n'est propre qu'à exécuter sous autrui. Celui qui a tant d'inquiétudes , de soupçons et de craintes , qui s'agite QfMDime un enfant ^ui a perdu la lumière .. a l'air d'un acteur qui est embarrassé à jouer son rôle ; mais on peut disposer des forces qui nous sont confiées ; on a des yeux, des bras qu'on peut diriger ; on se multiplie par ses subordonnés , en les remplis^ sant de son esprit et de son activité.
Il est très-important que chaque atteinte à la loi soit sévèrement punie; car plus les mœurs d'un peuple sont irritables, plus il a besoin de légalité. Les chefs de service sont tenus de prêcher d'exemple ; la leçon toute seule est froide et peu persuasive ;
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Tiiidividu le plus spirituel a encore plus d'yem ipi'il n'a d'«^rii , il voit mieux qu'il n'eolend; il Eattt Ici non uoe volonté qui parle , mais une yoIooU qui améliore , et lire des difficultés mêmes uoe énergie nouvelle Que signifient les pensées qui travuamt Tesprit de Thomne , comme Taigle traverse le ciel| si ces pensées ne doivent pas retomber sur tl terre ?
Il est fâcheux que , lorsqu*il s'agit daller en Conei les places , ailleurs si recherchées , si attbitionnéeii soient acceptées avec la condition , au moins tacite, qu'on n'j restera pas long-temps. On s'y croit datt une espèce d'exil., et le fonctionnaire s*y répand cesse en doléances amères (i).
ikï finit par le rappeler sur le continent ; quelles traces de son administration aura-t4 laissées 7 Quel bien aura-t-il opéré . sous Tempère de ses tristes préoccupations 7 Se sera-t-il ïntbmê seulement des besoins de celte terre Wemli Et (|oe lui importent les intérêts d'un départMMAi qu'il n'affectionne pas, qu'il brûle de quitter, oè A n'est qu'un passant . el comme en hôtel garni 1 Supposons qu'esclave du devoir , il prenne ses fonction au sérieux , à peine son initiation dans le secret è» mœurs, des nécessités du pays commence-C -elle , i
(!) Il faut lire k cet égard dans la Revue de la Gorat de 18 1833, le spirituel et judicieux article de mon collégnifi et «oii M» Capelle, actuellement conseiller à la Cour de Montpellier, quli long-4emps occupé àvet une grande distinction le même postée ta Cour de Bâstla.
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peÎBe a-t*il liit quelques pas dam là Toie des amé- HoratioBs , qu'il eat interrompu dans son œurre ; il pari; arrive un successeur qui veut nécessairement innaver ; et au milieu de tous ces novîcials , de cette parpéluelle inslabilité , de ce péle-niéle d'instructioM q«i aa heurtent , se contredisent , les subalternes ne savane plus quelle ligne de conduite tenir , la chaîne des traditions se brise sans cesse , et la Corse est toaroMstèe d'essais eu tous genres qui ne font qu'aigrir 86â bleisores.
Aûn de couper court à une mobilité aussi contraire aa bien du service, qu'on ne choisisse que des hommes da valeur, dont Tincorruptible probité égale le talent, des hommes qui ne se croient pas expatriés parce qu'ils sont à quelques kilomètres du continent, qui ne se cruîeat pas maltraités parci* qu'ils sont chargés de la plus noble tAche, de faire nattre Tordre et la prospérité dans une contrée si digne d'intérêt , si riche en immortels souvenirs , et d'ajouter réellement à la ftanee un département de plus.
Il n'est pas moins désirable qu'un grand discernement préside au choix des petits fonctionnaiires. A quoi sert , en effet, que l'autorité soit forte en haut, si •Ile est faible , inerte en bas? Ses agents snbatteriies ■e peuvent-ils pas se dire , en un sens , les véritables fonctionnaires 7 Eux seuls , presque , ils font , ils réalisent; les autres et surtout les plus élevés commandent uniquement de faire. Ainsi le juge de paix , le maire, le curé, le matire d'école, voilà la commune , par conséquent , le pays , le monde. Noos en parlerons successivement.
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Un bon juge de paii , homme ferme , de conscience, possédant bien l'esprit de ses fonctions , rend des services immenses. Sans doute, le cercle de sa juridiction se restreint aux limites de son canton ; mais sa puissance comme arbitre volontaire, est de Unis les temps, de tous les lieux. Miséricordieusement institué a« sein de chaque foyer rustique « vivant au milieu dn peuple, dans un contact journalier avec lui, eo échange des premières confidences, il donne les premiers conseils. Il voit naître les difficultés, les procès ; il peut les prévenir par sa vigilance , les étouffer par ses sages avis. Il protège la petite propriété, il tranche incontinent, et sur place, cet misérables querelles qui deviennent ruineuses qaai' elles passent du canton dans Tarroudisseroent. Soi tribunal est Fautel de la concorde; et si, quelqnefoiit dans ses mains brille le glaive de la justice, plus souvent on y verra Tolive de la paix. Son rMa, en efifôt, est une mission d'ordre et de moralité publique. C'est un père au milieu de ses enfants , qui bit de nobles efforts pour les convaincre qu'on n*est henreox que par la paix , qu'on n'est fort que par l'union. Ya-til rien de plus utile et de plus doux sur la terre , ijv l'accord des volontés et des intelligences? Le patriarche Joseph , renvoyant ses frères au vieux Jacob, se borna à leur dire : a Ne vous disputez pas dans le chemin. »
En Corse, surtout, une telle magistrature bien comprise pourrait tarir la source d'une foule de crimes. Il faudrait qu'à l'instant où s'élève une-contestation entre deux habitants d'un même village, le
DE LA COESE. aSi
juge intervint en qualité de médiateur , et s'attachât à fixer les droits des parties , à les éclairer sur leurs ilériiables intérêts. Que de passions naissantes se briseraient à ses pieds! Que de haines terribles, prèles ^ édore, il assoupirait sans retour ! Le succès de ces mesures dépend du caractère particulier du juge,» de ses manières persuasives, de la confiance qtt*il a su inspirer; si la force des lois vient de ce qu'on les redoute, l'influence d'un conciliateur vient de CQ qu'on l'aime. Malheureusement , en Corse , quelques juges de paix sont engagés eux-mêmes dans les inimitiés; on n*a pas foi dans leur impartialité , et ils n'ont plus aucune prise sur leurs justiciables. Qui le eroirait7 0n a vu un de ces magistrats réduit plusieurs aimées i venir à son tribunal , armé de toutes pièces oomme pour un combat , et juger avec ses pistolets déposés sur le bureau de paix! Il est difficile à un liomme de parler utilement de conciliation , quand il est sous l'empire de semblables terreurs , et que tout respire la guerre autour de lui.
. D'un autre côté, ces fonctionnaires n'ont pas, en général , assez de consistance sociale dans le pays. Il convient que la qualité de propriétaire appuie celle de magistrat. Une position élevée , une existence indépendante donnent plus d'ascendant sur les populations , dévouent plus complètement à l'office , et font taire le soupçon , si fatal à la confiance et à la réputation.
De nos jours , certes , il n'existe pas de ces juges guêtres dont parle Lojseau , qui convertissent leurs justices en mamgeries, qu'il faut saouler avec leur
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greflSer, et qui vuio^irr lks causes a l'atantage m CKLCi QUI PAi£ l'scot; Hiais n'j a-l«il plus de ees SAMOftUES UE tillage quî grugent Pierre et Pami, ée ces* défenseurs officieux qui, sous prétexte ttun peu ée roMùfte qufils ont apprise étant recors de sergent ou eleree de procureurs , s^ ingèrent à postuler pour les parties , et gui 9 guand ils ont un riche client en main, savent bien allonger pratique et faire durer la cause autant qtie son argent 7 « Non missura cutem , nisi plena cruoHs Atrudù. p Hélas l elle n'e&l pas éleiRte cetle race de praticiens obscurs, cette espèce do flihnstiere d^affaires , doat les iastiucts processifs soufflent pariant la discorde et désolent les campagnes. Noire Gade de procédure , qui n'est guère qu'une contrefaçon . et parfois peu intelligente, de Tordonnaoce de 1667 , ma leur vient que trop en aide; oa y respire encore en plein chàtelet. Les formalités y sont multipliéea à i'trifini., el ressemblent souvent à des faux bourgs fui seraieiit plus longs que la ville; on a fait d'un procès une matière imposable, et les frais de justice devieaiieni Kune des charges les plus lourdes qui pèsent sur le peuple. Qui est (dit en son langage aaïf el énergique le vieil auteur déjà cilé, qu'on pourrait appeler le Montaigne des jurisconsultes), le pauvre paysam qui, plaidant de ses brebis ou de sesmehes, n'aime mieux les abandonner qu'être contraint de passer par tant de degrés de juridiction , avant d'avoir un arrêt? Et s'il se résout de plaider jusqu'au 6011e, y cht-il brebis ni vache qui puisse tant vivreh. Qui est le mineur qui ne devienne vieux avant d*a»oir son bien , si son tuteur veut plaider jusqu'à ta fin?,. I^oà il s'ensuà»
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puisque le but dt la justice est de faire rendre à ehaean ce qui lui appartient^ qi^il n'y a rien de pUts centraire à la justice que certaines justices de village. »
Un juge de paix , vraiment di^e de ce nom , écarte les parasites , les intermédiaires entre loi et la partie; il simplifie la marche des affaires ^ et arrange presque tous les procès. Il a moins besoin d*ins1ructioti que de cette nature affectueuse qui attire , invite à d^ mutuels sacrifices, que de cette droiture de sens et de jugement , qui fait distinguer tout d^abord le vrai d*avec le faux. Une poignée de naturel sert plus que deux mains pleines de science. Les têtes chargées de savoir ne sont pas toujours les mieux faites. 11 n'en est point de l'esprit comme d'un vase; il ne faut pas le remplir jusqu'aux bords. Cependant, le juge de pai^x doit être r(*commandable non- seulement par sa probité , mais par sa capacité morale , c'est-à-dire par son émulation du bien , par le zèle de ses fonctions. Si tout son mérite, d'ailleurs, consistait dans sa ceinture , sa robe et sa toque , et qu'on pût justement lui appliquer ce mot :
J*6te à ce par? enu la robe qui le pare ,
Et je découvre un sot caché sous la simarre ,
il n'inspirerait pas assez de respect , et ses décisions, empreintes souvent d'un cachet bizarre, rappelleraient trop les sentences du gouverneur de l'Ile de Bara* taria. L'intelligence de nos codes et la juridiction cantonnale, telle qu'on l'a organisée , demandent plus que des intentions droites et de la bonne volonté, il
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est nécessaire que ce magistrat possède des ccDBaissances; autrement, ses efforts comme concîlîatear, auraient moins de succès; dès qu il s*agit d'inléréts douteux , ce sont autant les lumières que les qualités morales du juge , qui impriment de l'autorité à ses paroles , et de Tefficacité à ses conseils. La réunion de ces avantages en fait la providence du pays; et sa puissance est d'autant plus utile qu'elle s'exerce sans éclat.
Le maire n'a pas une action moindre sur la société. Qui ne connaît les vastes attributions de ce fonctionnaire? Dans toutes les circonstances importantes de la vie, on se trouve sous la main ou le patronage inévitable du chef de la commune. Il décide quelquefois par ses recommandations , par des certificats, des plus hautes prérogatives. La loi a beau être complète , elle ne Test jamais assez pour Tignorance et la mauvaise foi. Les cas pour l'ami (ainsi appelaîHes cas douteux un célèbre et spirituel magistrat] soot toujours nombreux. Le maire jouit enfin dans la famille d'une omnipotence que les rois , nous le savons, n'ont pas toujours dans l'Etat Le vieux seigneur de village n'avait comparativement qu'un pouvoir bien restreint.
Mais tout ce pouvoir ne lui est remis que pour travailler activement à la prospérité de sa commune. Il doit bonne justice à ses administrés, il doit lexemple à tous. Il est bien qu^il se montre religieux en action, qu'il fête le dimanche , le jour du ciel sur la terre , et qui pour cela peut-être , a dit Newton, est plus ordinairement doté des faveurs du soleil. Un maire qui
ne viendrait jamais s'asseoir au banc de l'œuvre . fierait preuve d'une indifférence fâcheuse, qui pourrait devenir contagieuse dans le village; plus l'exemple pari de haut, plus il est dangereux ; et qu'est le peuple sans religion? Une béte féroce , parce qu'il n'a aucun frein d'éducation ni de respect humain.
H €^si donc convenable que le premier magistrat de la commune assiste aux solennités de l'église. D'ailleurs , l'appareil qui les environne , émeut , agrandit l'ame , et semble nous rapprocher de Dieu , qui doit moins se prouver qu'il ne doit se sentir. Ces fêtes diréliennes ont inspiré parfois un saint enthousiasme. Diderot a dit quelque part : u J'ai connu un peintre prolestant qui avait fait un long séjour à Rome, et qui avouait qu'il n'avait jamais vu le souverain pontife officier dans St -Pierre, au milieu des cardinaux et de la prélature romaine , sans devenir catholique. »
Il existe des hommes dont le cœur ne bat pour Dieu f|u'aux accents d'une musique harmonieuse, qui ne s'humilient devant la majesté céleste que les yeux éblouis par toutes les magnificences du culte. D'autres n'aiment pas tant de bruit dans leurs pensées religieuses ; ils préfèrent à tout le prestige d^s arts , à tout cet éclat, à toutes ces pyramides de lumières, l'aspect d'une vieille église, le jour sombre qui Tèclaire et ses vitraux gothiques.
J.-J. Rousseau faisait avec Rernardin de St. Pierre, chez des religieux , de petits pèlerinages que celui-ci raconte en ces termes : a Nous arrivâmes pendant qu'ils étaient à l'église; J.-J. me proposa d'y entrer
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et d^y faire no*re prière Les emaîtes rédtiient alon les litanies de la Providence , qui sent fort bdies. Après que nous eômes prié Dieu dans one petUe chapelle , il nie dit avec attendrissement s MamteBairt j'éprouve ce qui est dit dans TEvangila : 9 QmbI plusieurs d'entre vous seront rassemUés en nMm MM, je me trouverai au milieu d'eux. » Il y a ici an iMti' ment de paix et de bonheur qui pénètre rame.-^lt lui répondis : Si Fénélon vivait , vous seriez catho* lique. — Il me répartit , hors de lui et les larmea aax yeux : Ah ! si Fénélon vivait , je chercherais i élra son laquais , pour mériter d'être son valet èè chambre. •
Des organes irrécusables de la philosophie du di^ nier siècle ont reconnu que la messe était le fin beau , le plus divin des sacrifices.
Dans y Esprit deM.de Neeker, onXii : « Bolin|^rakef qui n'avait jamais entendu la messe , fut teNeoM»! transporté de la beauté de cette cérémonie , qu'au moment oà l'archevêque éleva l'hostie , et oà UtoX W peuple tomba à genoux , il dit tout haut à son voiiia: • Si j'étais roi , je ne remettrais jamais cette fonctitf à un autre, b
A la sortie d'une solennité é Breslavr , où le etr« dinal de Kinderdorff avait officié pontificalement , Il roi Frédéric que Voltaire, l'un des premiers, *Pf^ le Grand , s'écria an milieu de ses courtisans : c QûA* ques uns traitent Dieu comme leur serviteur, d'autres comme leur égal , les catholiques le traitent •■ Dieu •
Un maire pénétré de ses devoirs, voudra être
UH LA CQII6I. 257
on ppéseUce d*UD minislre des autels. Il ne montera {MW sur le lîl nuptial sans Tavoir fait bénir. Si la fdiigioo est appelée à se nièler* , sans difficulté , d^nne cbose , c*est de celle-là. Camille DesmouHns , (ftini maria dans un moment où il n j avait plus le BBarîage que le rit municipal de la repu- (i7'9a) , exigea quon suivit le ril romain; •I ses lèmoiiis , complices de cette magnifique inconséquence , furent Saint-Just et Robespierre.
Cependant « les pratiques du culte ne portent nncun fruit , si elles n'accompagnent le seatiment retiginux. Aussi , tout en les observant avec régularité, les maires, en Corse, oublient trop souvent le caractère de leur mission et leurs phis impérieux devoirs. Il ne s'agit pas ici de les envelopper tous dans la même réprobation* La majorité est saine et à peu près irréprochable. Je parle seulement des vilhiges oà ces dépositaires de Tautorité se font chefs de parti , transforment leurs communes en autant éb foyers de discorde et de camps ennemis ; que da divisions funestes n'allument pas les élections flumicipales , signalées tant de fois par de si cruels excès ! L'administration est Fart de gouverner les bénîmes , en leur |»rocurant le plus de bonheur possîMa. La meilleure politique est uuq bonne administration , car le peuple qui est heureux aime son gou- Ternenient ^ administrer , c'est conserver , anié- Horer , créer. Mais dans des villages divisés en deux partis et animés l'un contre l'autre, comment établir une administration ? où trouver un maire juste et knpariial pour tous ?
258 SDK l'histoire et les mœurs
Je me bornerai à dire , pour le moment , que dans un pays où fermentent déjà tant d'élémenls de trouble, ces fonctionnaires devraient ne faire entendre que des paroles de paix et de conciliation , et ne pas donner eux-mêmes Texemple de l'intrigue et de la tarbulenee, spectacle qui démoralise profondément l'Ile dont on éternise ainsi les dissensions et le malaise. Je reviendrai sur les devoirs des maires et des juges de paix.
La Corse est un pays éminemment catholique. li, les croyances religieuses ont toujours résisté à Fiavasion des mauvais principes ; on aime tout ce qoi tient à l'église et à ses dogmes fondamentaux. En gB, lorsque sur la terre de France , les échafauds avaieit remplacé tous les cultes , la Corse rejeta de S3S rivages cette écume révolutionnaire ^ les temples ror tèrent ouverts aux fidèles, et la religion n'essuja aucun de ces outrages dont ailleurs elle était abreuvée au nom de la raison et de la liberté.
Comment donc se fait- il que la coutume la plus directement opposée aux lois du christianisme , subsiste depuis long-temps au sein du pays ? Ëst-îl possible que chacun se jouât aussi brutalement de soi existence et de celle de ses semblables , s'il avait présentes à l'esprit la dignité de l'homme , son origine céleste ef son immortelle destinée? Ëstil croyable qu'on osât affronter de sang- froid le terrible avqpir qui nous attend au sortir de la vie . si l'on songeait à cet Cdil invisible qui scrute et pénètre toutes les iniquités , à cette justice formidable qui , un jour , les châtiera inévitablement ? Le mal ne vient-il pas de ce que les
cœurs sont vides de ces hautes pensées , de ce que le peuple s'est plus attaché aux pi*atiques de la religion , qu'à sa partie essentielle , à sa morale sublime i|ui a retiré le monde de la barbarie ( car le christianinne et la civilisation ne sont qu'une seule et même chose ) 7 La religion enseigne avant tout le pardon des offenses, la fraternité, sentiment généreux qui fait sortir Thomme de lui-même , de ses intérêts, de ses passions, et lui inspire la grande idée de dévouement et de sacrifices. Il faut que les liens de la charité soient étrangement relâchés dans une sèciété chrétienne , où éclatent tant de meurtres et de violences.
Avouons-le , si tous les ministres de TËvangile remplissaient avec zèle et intelligence les devoirs de leur état, s'ils prêchaient souvent Toubli des injures, s'ils s'efforçaient de rétablir la paix entre les familles divisées^ combien de stylets , qu'on aiguisait déjà , retomberaient dans le fourreau ! combien de vieilles haines , qui peuplent les maquis , s'éteindraient pour toujours ! Combien d'heureuses réformes ne peuvent ae faire qu'avec eux et par eux! L'autorité ne saurait atteindre jusqu'au fond des campagnes , pour détruire les préjugés et imprimer aux idées une direction meilleure. La force seule tient les peuples dans la défiance; c'est un ressort qui se détend bien vite, dès qu'il n'est plus comprimé. Les lois elles-mêmes ne sont qu'un frein , non un encouragement. Elles s'occupent des actes extérieurs , et n'ont aucune prise sur la volonté. Cependant, n'est-ce pas la volonté qu'il faut diriger, toutes les fois qu'on veut changer
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l«8 opinions et les habitudes d'un peuple ? Qoelta influence plus puissante et plus douce que ceHe d'un pRsteur que la religion établit pour dépositaire de 11 confiance publique , qui n'est lié à son troupeau que par la charité et Vexercice de toutes les vertus qn^eUa inspire, qui ^ n'ayant point de forcé pour naire , ne trouve de crédit qu'autant qu'il sait bien Caire! Ministre du Très-Haut, il semble l'interprète de ses volontés^ et donne une sanction divine à tous les devoirs qu'il recommande.
Prêtres de la Corse y soyes donc tout eÉtiert a l'oeuvre sainte de votre ministère; protestes de toute la force de vos convictions contre des excès qui révoltent la nature ; combattez sans relâche les préjugés sauvages qui font tous les malheurs du pays; rompes ce détestable pacte domestique qui précipitt les Êimilles dans l'inimitié, dès qu'un seul de lenlv membres y est entré; montrez que le pardon des offenses est le partage des hommes forts et généreoi, une source de joie et de bonheur; que la vengeanoe, au contraire , est une passion vile et vulgaire , k te portée des âmes les plus basses, dont les jouissances passent aussi vite que le coup de hache qui abat ime tète; que cet éclair de satisfaction cruelle est suivi de regrets poignants et éternels, souvent de» flétrissures de la justice ; rappelez-vous sans cesse le beai triomphe que l'évéque d'Hippone remporta sur les habitants de Césarée. Ils se séparaient une fois chaque année en deux classes, frères contre frères, pères contre enfants ,et se lapidaient mutuellement pour se dresser aux combats. La vue de ce carnage étnent
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saint Augitf tiA. U parle , on se Técoule pas $ il parle uBcorci , on &'arréte ; îl insiste avec une nouvelle force, ié^ tânMs eottltnl ; il en appelle d'un usage aboni- Mhiklà la charité chrétienne, les armes tombent des mma» ei des luttes barbares n'etisanglantèrent phis \m nâe de Gésarée. Enfin » que Ton sente toujours dans vift paroles , dans vos actes» une foi vive» un ardent anour 4e rhumanilé» cette première sève de christÎMisnie dont parle Bossuet , et le Corse des montagnes assis aujourd'hui dans Y{»nbre de la vufrtf nènaltra à la vie i et dira comme l'enfant des Saintes- Ecritures I c Sutgam, je me lèverai et f irai vers mon fère. >
N'est-ce pas une noble mission , pour un prêtre , d'être choisi par la Providence, afin de ramener dans> led TOÎes de la modération et de la justice une population égtfée par des dissensions intestines? Il doit se considérer comme l'ange de la charité, chargé d'apporter du eiel le bienfait de la paix et de la concorde. Mais si la sagesse dans lexercice du ministère évan< flfique est toujours nécessaire , combien plus ne l'estaUe pas dans les contrées où les passions et l'intérêt #iiaeat profcwidément les esprits, troublent l'har- «MMiie des familles et des cités , et font ^ pour ainsi dire » deux peuples d'un même peuple I De quelle tigilanee n'a pas alors besoin le prêtre , pour conserver sur tous les fidèles l'ascendant et l'autorité de son caractère « pour ne pas donner de l'ombrage aux uns, en paraissant embrasser le parti des autres, peqr mettre son nânistère à l'abri des préventions qui en détruiraient le fruit 7 De quelle mesure ne
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doil-îl pas accompagner tous ses mouYemenU , de peur de trahir une préférence entre des hommes jaloux qui épient à l'envi ses démarches , étudient ses affections les plus secrètes , et cherchent à l'entraîner chacun sous sa bannière ? De quelle résenre ne doit-il pas s'entourer , obligé de traiter ayec tons les habitants , sans blesser personne , de compatir aux infirmités de tous , sans en flatter aucun , de les voir , de les accueillir , sans qu'une parole , on geste ou un signe de sa part , révèle en lui un pochant plus marqué pour les uns que pour les autres? Lui , il ne faut pas qu'il l'oublie, est l'homme de toos, il est de la famille de tout le monde. Malheur w prêtre , surtout en Corse, s*il arbore une couleor, s'il épouse une querelle ! Sa mission est manqnée» il ne peut plus que traverser Tœuvre de Dieu. Qrï n'intervienne jamais dans la sphère des choses temporelles , que pour rapprocher les esprits et réunir leê cœurs ! qu'il laisse aux enfants du siècle les soins et les disputes du monde , et retienne bien' ce conseil de l'Apôtre : « Que quiconque s'est enrôlé dans la mîHee de Dieu , ne s'embarrasse plus dans les soUicitudei de la terre : Nemo militans Deo^ implicet se negùA secularibus, s Que gagnerait-il à descendre dans l'arène brûlante des luttes politiques 7 Comment approcherait-il de l'autel du sacrifice , le cœur tout agité de craintes et d'espérances 7 II n'appartient qu'a des hommes purs, comme Aaron, de communiquer avec le ciel par la voie des holocaustes.
Jusqu'à ce jour, en Corse, i^influencedu clergé sur les esprits a été tros-faible; son peu de crédit sur
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Its populations vient de diverses causes : il n*est pâs. toujours resté assez en -dehors des partis ; le nom de qpielques prêtres s'est tristement mêlé aux dissensions du pays. D'un autre côté , le nombre des ec» désiisliques est peut-être trop considérable. On n'a pas besoin de beaucoup de prêtres, « dit saint François de Sales , mais de bons prêtres^ » Plusieurs se trouvent sans emploi , et vivent dans iin état 4jb complet désœuvrement. Le. motif qui multiplie tant les prêtres , est d'abord le respect qu'on porte à leur profession , du moins dans le sein de leur famille dont ils sont regardés comme les chefs. Autrefoii|||^ on cherchait par là à se soustraire aux périls de la guerre. Puis, dans les villages , les familles sont ordinairement nombreuses , et la fortune des particuliers est très-bornée. Celle-ci se réduirait bientôt à rien par la loi qui admet tous les enfants à un partage égal , par l'usage qui ne permet guère à personne de vivre dans le célibat , et par le défaut d'industrie qui ôte presque tous moyens d'augmenter son patrimoine. La prêtrise tient lieu des ressources que les autres pays offrent pour le soutien des familles. Il faut toutefois s'appliquer à réduire le nombre des prêtres , et le restreindre , autant que possible , aux yrais besoins du peuple. Dans un pays si inculte et si dépeuplé , il vaut mieux que Ton compte quelques prêtres de moins et quelques laboureurs de plus.
D'un autre côté, les prêtres corses ne sont pis généralement instruits. Déjà, au XVI'. siècle , Filippîni , archidiacre de Mariana (Corse ] , se plaignait de
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rignorance da clergé. Dans son histoire , il prétend qu'il y en a tout au plus une douzaine dans l'Ile qui aient quelque teinture des lettres» cke abbim franuttica- Jaussin leur adressait le même reproche au milieu du XVIII«. siècle. I/abbé Gandin qui écrivait peu d'années avant la révolution française, signalait aussi ce défaut de lumières.
Sans doute ^ il existé aujourd'hui dans les Tilles et dans plusieurs communes, des prétrfts d'un vrai mérite et qui offrent l'exemple des plus rares vertas. Mais on trouve encore peu de pasteurs éclairés dans les villages. tt«st juste de dire qu'en i835, la Cône n'avait , depuis 44 ^"^ * P^^ ^^^ seule école ecdésiastique. Les études de théologie étaient tomUs dans un extrême abaissement- L'insignifiance ài épreuves avait inondé le pays de jermes lévites n» vocation réelle » plus souvent un sujet de trouble et de scandale que d'édification. Un prêtre qui n'a pas l'esprit de son état et qui ne veut pas faire le bien, doit nécessairement faire un très-grand mal.
Depuis II ans, on a institué deux séminaires; de toutes parts ) en Corse, on rivalise d'ardeur posr réformer les mœurs et accroître l'instruction à clergé. L'habile prélat qui dirige actuellement le discèse, et dont le haut mérite égale le zèle infatigable, comprend que l'église ne peut reconquérir, là comme ailleurs , une influence légitime et durable , ressaiiir l'empire des intelligences que par le savoir et par la discussion. La foi ne se sépare jamais impunément de la science. L'homme n'est vraiment grand , puissant, qu'autant qu'il sait, et, quand il sait, il peut
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tout ; la sdence et le travail sont aujourd'hui les maîtres du monde.
D'ailleurs, comment instruire les autres , si l'en n'est biflB instruit soi-même 7 La parole a converti lunivetiy elle a répandu la vie dans les veines d'une société réduite presque à l'état de cadavre. Maintenant la parole y c'est-à-dire une prédication qui répondrait à tout ce qui se remue de besoins et d'ardeurs au fond des âmes , exercerait encore une action immense sur les croyances et sur les mœurs. Il faudrait lire révangile du jour , bonnement , simplement , avec intelligence des nécessités présentes y non artstmelico wkoré , sed piscatorio. Quelle autorité n'aurait pas un homme qui , ayant fait une sérieuse et profdnde méditation des écritures , se bornerait à suivre , à commenter les pensées et les paroles de Dieu même ! On pourrait retracer quelques scènes du passé , pour l'instruction du moment , donner quelque explication d'un usage , d'un symbole , d'une cérémonie. Ainsi procédaient saint Paul en préchant la Horale, saint Augustin en s'appuyant sur la philosophie , saint Ambroîse en expliquant les allégories chrétiennes. La société a soif d'ordre et d'instruction ; elle demande qu'on organise le bien , qu'on restaure les ruines , que l'on comble le vide des intelligences. Elle dit , à la vérité , comme autrefois les Apôtres au Sauveur : a Manifestez*vous. » S'il aspire à être le conducteur des peuples, le clergé doit retremper sa foi aux sources du savoir, de nouveau s'armer de la croix , appelée justement croix civilisatrice , et il
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dominera eDcore le monde de son humilité et de ses vertus.
Auprès du ministre des autels se trouTe toujours un autre homme , qui est son auxiliaire et son bras droit , l'instituteur de Tenfance. L'éducation desjutiu enfants (l'éducation , dot par excellence , car cdielà est insaisissable ) n'est-ce pas la prunelle de Pai du représentant du divin Maître qui les appelait i lui avec un intérêt si tendre , sans doute , parce ipe la jeunesse est Tàge le plus porté à Tamour do Um, le plus près de la vertu ? Le plus jeune des discipbs du Sauv( ur fut le seul dont la fidélité ne se déoMitit pas. Mais qu'elle est épineuse la tâche de rinstitativ qui prépare le champ à ensemencer , et y àtfm les premiers grains ! Il est plus difficile de défriehr les esprits que la terre , quelque rude et pierrew qu'elle soit; Tart des arts est la conduite des intelligences. Elle a pour but de donner à chacao toute sa valeur, de lui apprendre à vivre heureux , à vivre utile, de préparer la solution du problème le plus ardu peut-être : la meilleure distribution des hommes. On doit considérer la société comme un vaste atelier; il ne suffit pas que tous y travaillent , il est Déon* saire que tous y soient à leur place le plus possible; sans quoi , il y a opposition de forces , au lieo ài concours qui les multiplie. La plus grande des économies , puisqu'il s'agit de l'économie des hommes ,, consiste donc à les mettre dans leur véritable po* sition.
Tout se résout aussi dans le choix des instituteurs. L'instruction primaire sera ce qu'ils la feront. Il faut
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qu'ils embrassent lear état avec plaisir , non dans des vues exclusives d'intérêt ; qu'ils remplissent leur de- Totr en conscience , non point seulement parce qu'ils sont payés , mais parce qu'ils auront un compte à rendre à Dieu. Leur mission est grave et a d'immenses conséquences. L'instituteur est appelé par le père de fiimille au partage de son autorité naturelle. Il doit Texercer avec la même vigilance et presque avec la même tendresse. Les anciens avaient reconnu cette espèce de paternité intellectuelle. Magispater est qui editeàt y quatn qui suscepit ( Phèdre ). Instruire , c'est aimer ^ mot charmant qu'on dirait dérobé à l'aiie tendre du bon Rollin, et qui appartient k M. Boyer, auteur d'un poëme sur l'édacation dont a fait ressortir le mérite avec éclat, M. Edom, recteur de l'Academie de Grenoble, si profoildém en t initié dans tous les secrets de l'art d'enseigner.
Quel bien ou quel mal ne peut pas faire Tinstituteur? Il tient dans ses mains le sort du jeune âge; et la patrie, n'est-ce pas la jeunesse, surtout la jeunesse des campagnes , la jeunesse pauvre des villes, celle qui fait sa force dans l'agricuTturc , dans l'industrie , dans les camps , celle aussi qui fait son malheur et sa peine dans les prisons et dans les bagnes ? Donnez nous l'éducation de la première enfance , ont dit successivement Bacon en Angleterre, Leibnitz en Allemagne, Fénélon et J.-J. Rousseau en France , et nous réformerons la société. L'éducation est une maîtresse douce et insinuante , ses leçons finissent par devenir une seconde nature , et font auprès de l'homme la fonction d'un législateur
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toujours préseiil qui, dans chaque occasion, loi montre son devoir et le lui fait pratiquer.
L'homme vraiment utile dans une commune tft donc rinstituteur , s'il se pénètre bien de toute rimportance morale de ses fonctions , s*il se montre chrétien dans la forte et Tenlière acception du mot. L'instruction sans éducation religieuse devient souYent un fléau ; la religion est l'aromate qui empêche le savoir de se corrompre , et l'ignorance vaudrait oh core mieux que la mauvaise science. L'on peut oomparer aujourd'hui l'instruction à un fleuve qui dâioidi^ faisons en sorte que cette inondation générale nh semble à celle du Nil qui assainit et fertilise, b société loin d'être assise est debout , ou plutôt eb ofire l'image d'une échelle où chacun monte, se prc«| se pousse et renverse celui qui le gène. Notre Ml naît de trop de mouvement » d'agitation. Nous soaunei haletans , épuisés de fatigue. Il faut qu'une main amie nous prenne et nous conduise aux sources dTean» vive ; il faut faire reverdir avec la rosée d'en haut ce monde qui est desséché par la soif de l'or , par ose personnalité effrénée (i). L'amour passionné de l'utii semble tout matérialiser, étouffer tous les autres timents ; il jette la lave aride et brûlante de prosaïsme sur notre siècle, et menace de changée It
(1) Malheur à vous, dit TEcrilure, « qui Joignez raaiioo i maiiOD, terre h terre Jusqu^à ce qu'enfin le lieu toqs manque ( iMle ) I » Toutefois, convenons que si la fortune ne donne pat le bonheur , elle ôte bien des pierres du chemin , et qu'il eet dUBeile de reiaeinbler au sage d*Borace , qui regarde l*or oeuio irretorto.
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société moderne en une vaste machine qui aura des rouages au lieu de vertus, un levier au lieu de princi^ea , et dont la vapeur sera Tunique dieu.
^instituteur ne peut oublier qu'il doit apprendre aux populations autre chose qu'à lire ; il doit surtout km enseigner à obéir y à se soumettre , à honorer Dkn et la vertu. Les factions auront de puissants âindliaires de moins , la cité restera paisible , parce qae la croix aura été plantée au milieu d'elle. <r Jetez, a dit un habile écrivain, jetez dans le lot du pauvre, dans le plateau des misères, la certitude d'un avenir cèFeste , jetez Faspiration au bonheur éternel , jetez le Paradis , contrepoids magnifique, vous rétablissez l'équilibre ; la part du pauvre est alors aussi noble que la part du riche; il sera tranquille, il sera patient; la patience est faite d'espérances. » Nul Etat , déclare J.-J. Rousseau , ne fut fondé que la religion ne lui servit de base, d Tout bon gouvernement est, en effet , on navire mystérieux qui a ses ancres dans la voAte eâeste.
Sclairer et moraliser les esprits , telle est la double fiche de l'instituteur ; tel est le grand ressort à l'aide duquel on agira , en Corse , puissamment sur les âmes, on inspirera l'amour de la paix , le mépris pour l'oisiveté, l'estime pour tout ce qui est juste et généreux. Si Ton désire mettre les corps en action , il faut commencer par échauffer les cœurs. Imbu de notions meilleures sur le bien et sur le mal , le peuple ne iroudra plus de Thorrible justice du poignard ; car , pour lui surtout , il est vrai que a le crime est un faux jugement. »
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Lei Corses ont toujours demandé des écoles ; qu'on étudie leur histoire, non pour en exhumer de pénibles souvenirs , mais pour j puiser d'utiles enseignements, on verra que le premier de leurs griefs contre le sénat de Gènes était tiré du défaut d'instruction. Ib sentaient bien que les arls adoucissent les mœurs et les passions furieuses des hommes , que les lumières du méchant sont encore moins à craindre que sa brutale ignorance , parce qu'elles le rendent plus circonspect sur le mal qu'il pourrait faire aux autres, par la connaissance de celui qu'il en recevrait luimême. Dans tout état civilisé l'éducation est un besoin de première nécessité, Tinstruction est le paio de l'esprit.
Pénétré de ces idées , Paoli ne négligea rien fStf répandre l'instruction au sein du pays. Avant Ui, la tète du Maure qui floltait sur les bannières delà Corse*, portait un bandeau sur les yeux; il trooya un tel emblème humiliant , il le releva sur le front. ( On sait que les armes de Tile étaient une tète de Maure ayant les yeux couverts d'un bandeau ]• En 9770, les états de Corse dédièrent à Louis XV une médaille où l'on représentait la France arrachantes bandeau que Paoli avait à peine soulevé. A Corte au centre de l'ile , pour éclairer toutes les parties de l'intérieur , Paoli institua , en 1764 , l'Université, d'où sortirent en peu d'années des hommes remarquables. Vaincue par le charme des études , la jeunesse corse avait presque renoncé à ses habitudes de violence et d'oisiveté , lorsque la défaite de Paoli à Ponte-Naovo éteiguit complètement ce foyer de lumières.
Pour ranimer le goût des lettres et rouvrir devant ses concitoyens la carrière où ils s'étaient jetés avec tant d'ardeur , Paoli , dont la mémoire sera toujours si chère aux Corses , voulut en mourant , le 4 février 1807 , consacrer les épargnes de Texil à la fondation d'une nouvelle Université. Il laissa un capital destiné à l'établissement d'une école à Morosaglia , et de quatre chaires d'enseignement à Corte , sa ville de prédilection. Ces quatre chaires devaient être divisées en autant de cours : évidence naturelle du chrùtùi'nisme, mofcde et droit des gens , sciences physiques et mathématiques. Le département en a ajouté deux autres de littérature française et de dessin linéaire; ce n'est que le 12 décembre 1887 que les cours de l'institut Paoli ont commencé. L'école de Morosaglia a été ouverte le 12 mars i833.
Ces sources d'instruction supérieure , créées par Paoli , n'ont rien de commun avec l'enseignement primaire pour lequel une école normale a été établie à Ajaccio. Elle servira à former de bons maîtres pour la Corse qui en a un si grand besoin. Le nombre des communes pourvues d'école y est proportionnellement plus étendu que sur le continent français. Mais la plupart des instituteurs devraient commencer par se réformer eux-mêmes ; ils sont imbus de tous les préjugés du pays. Leur parole n'éclaire guère l'intelli* gence des élèves , parce qu'elle ne vient pas d'une intelligence bien éclairée ; elle ne va pas au cœur , parce qu'elle ne sort pas du cœur ; il y a quelquefois dans les leçons du désordre et de la confusion y parce que tout cela est dans la tête du maître. La valeur
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morale de rinstituteur est plus désirable qae la science. Il fera toajoars plus par ce qu'il est , que par ce qu'il sait; si toute sa personne respire la piété , cette aménité d'humeur et de langage , qui gagne tout de suite les âmes , il sera plus puissant de moitié que si elle réfléchit l'amour propre et la colère. .
Cependant tout s'épure, à cet égard, et s'améliore de jour en Jorn*. Les communes se montrent moins injustes y moins ingrates dans leurs rétributions eoTcn l'homme précieux qui prépare la génération do lien. On ressent partout les bienfaits de la loi du 28 jnii i833 , yéri table charte de l'instruction primaire, qui organise un système d'enseignement si large et si populaire , et Eaiit une si belle part à i'intelligenoe. Depuis lors , un nouvel astre à lui sur l'horizon di peuple; il a vu qu'on s'occupait de lui , qu'on désirail Tarracher à l'ignorance , misère morale d'autant plus funeste , qu'elle engendre souvent la misère pfcjsique; il a compris qu'on n'instruit pas celui qja'on voudrait garder pauvre et esclave. Un poète à dit :
L*alpbabet est mortel aui pouvoirs absolus , Et l'homme veut ses droits , sitôt qu'il les a lus.
La jeunesse corse fréquente assidûment les écoles; elle en suit les cours avec ardeur , avec profit. L'instruction primaire enveloppe partout le pays de son vaste réseau ; en outre , l'Ile possède six établissements des Frères de la doctrine chrétienne , corps admirable par sa simplicité , par son dévouement reKgieux pour une profession toute de patience et
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de charité , par son esprit diseiplinaîre qui ne change pas quand le frère change , mais qui se perpétue immuable dans l'école.. Dignes maîtres , qui font i la Corse un bien inappréciable l on ne Saurait trop les y multiplier.
Il y avait aussi dans le département deux collèges communaux , et depuis peu de temps y l'un d'eux » établi à Bastia , a été converti en collège royal. De tels encouragements donnés aux étude» enlèvent chaque jour à la Corse quelque chose de ses vieilles mœurs , et transforment le peuple. Déjà dans les villages les plus arriérés les enfants parlent tous la langue française , fait d'une haute importance qui achèvera la fusion de la Corse avec la France. L'identité de langue , en effet , lie surtout les nations. Comment imaginer qu'on soit membre du même corps, lorsqu'on ne peut s entendre? Comment l'affection , la bienfaisance , toutes les passions douces qui servent a unir les hommes, pourraient elles pénétrer dans le cœur, si le langage ne leur sert d'interprète 7
CHAPITRE XVI
Salles 4*asfle. — CoBditiOB da fennes.
Je dois signaler deux lacunes funestes au milieu de tant de réformes , de tant de pas faits vers un meilleur avenir.
Combien de fois , en voyant de jeunes en£snts exposés dans leurs jeux à tous les accidents , au choc
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des voitures » à la brutalité des passants, aux propos des carrefours, aux habitudes d'une vie oisive, n'avonsnous pas cherché des jeux une mère qui remplaçât près d'eux celle qui les délaisse pendant le jour, pour leor rapporter le soir un morceau de pain , chèrement acquis par son travail ? Eh bien ! cette mère s'est rencontrée ; la charité a passé par là , die a dit aux petits enfants : Venez à moi , vous ne serei pas orphelins. Elle les a retirés loin des exemples du vice et des dangers qui les menacent ; et ce sanctuaire du jeune âge, des enfants de deux à sept ans, elle l'a appelé salle d'asile. Ainsi , elle a préparé i la patrie le trésor inépuisable d'une jeunesse phs saine , plus morale , plus vigoureuse pour la paix e( pour la guerre ; elle a substitué pour les classes «vrières à l'éducation de la famille, une éducaliia collective bien supérieure du point de vue de i'iostruction , et non moins préférable sous le rapport de la moralité. Dieu sait quels exemples beancomp de parents nécessiteux donnent à leurs enfants l Ia création des salles d'asile est un bienfait immense répandu sur les classes laborieuses. La première salle d'asile fut fondée à Paris en 1801 par M"^**. la marquise de Pastoret , veuve de l'illustre chancelier de France. Ce fut cette femme pieuse qui , dans sa maternelle sollicitude pour les enfants des pauvres, imagina ces institutions. Ainsi , il est faux qu'elles aient pris naissance outre-mer. La France a donné i l'Angleterre, par M™^. de Pastoret, ses salles d'asile; comme elle a donné à la Russie et aux Etats-Unis, par les abbés de Lépée et Sicard , leurs écoles de
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sourds-muets; comme elle a donné à TAutriche , à la Hollande, aux Deux-Siciles , par Yalentin Haûy, leurs écoles de jeunes aveugles ; comme elle a donné i la Prusse, par nos savants et nos littérateurs, ses premières académies ; comme elle a donné par nos tacticiens à la Russie sa marine , son artillerie , ses écoles supérieures ; comme elle a donné à la diplomatie sa langue loyale et précise. Mais entre tous ces dons , celui qui nous occupe et certainement le plus fécond et le plus précieux parce qu*il s*applique aux masses , est le plus étendu , le plus illimité.
On ne vit les salles d*asile se propager qu'après 1822, et prendre dans l'opinion un rang conforme à leur importance.
La Corse ne jouit pas d'une institution qu'on pourrait nommer cependant la pierre fondamentale du temple d'humanité ; pas une salle d'asile où les enfants trouvent les premières leçons d'ordre et même de travail qui façonnent insensiblement aux devoirs de la vie. Les germes déposés alors dans l'ame , bons ou mauvais, s'impriment à tout jamais. Quand on grave des traits sur l'écorce des chênes, le chêne grandit, mais le trail reste. L'enfant ressemble parfaitement à l'arbre , il demeure , à peu d'exceptions près , tel qu'il est sorti des mains de son guide primitif. Puis , le cœur de la première enfance est un Sol où tout croît en si^reté , où tout prospère , parce qu'il n'est point encore dévasté par Tivraie. Principiis obsta , voilà une règle fondamentale de la médecine ; telle doit être aussi la base de la médecine morale ; nul ne comprit si bien la réforme des prisons
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que le premier qui fonda une salle d'asile pour l'eilance. Il ne faut pas laisser se former le vice , s'eiraciner les mauvaises habitudes. Quand le mal «t devenu robuste et vivacc , il est bien tard pour k combattre. Corriger, importe; mais prévenir est certei encore plus. Qu'on n'oublie jamais que réducatÎM du peuple est le fondement nécessaire de tout boa régime des prisons.
Une autre plaie afflige la société en Corse : k défaut presque absolu d'écoles pour les filles. Il régie là une extrême indifférence en ce qui touche l'édacation des femmes. Elles sont du reste, dans rintériflor, asservies à un état humiliant de dépendance. Unaot suffirait pour caractériser leur position. Elles appelU leur mari : il mio padrone ( mon maître ). Il n*est ftf à craindre que le pouvoir tombe eu quenouille te les ménages corses. Les femmes jouent en Corse le rôle le plus subalterne, et passent dans les villafespoor être au-dessous de Thomme , qui aussi ne s'tbtisie guère à leur faire la cour. De sorte que , dansV\a\èriour , il arrive assez souvent que les parents eumémes de la jeune fille , se croient astreints à toaltf les avances et demandent le mari.
Chez les Sardes , leurs voisins, les choses, dit-eSt se passent plus gracieusement. Les jours de fêle, dans les lieux de réunion, on voit un vieoi^ pâUe cherchant au sein de la foule joyeuse une fiancée pour son fils , et répétant tout bas la formule usitée pour les demandes en mariage : a Vous possèdes , compère , une génisse blanche , et d'une beauté parfaite i je viens la chercher , car elle serait le
DE LA CORSE. a'J'J
gloire de moiv troupeau et la consolation de mes vieux ans. » Le père de la jeune fille se lève et , «menant successivement ses filles: Est-ce là ce que vous désirez 7 dit-il , et il a soin de n'introduire que It dernière , celle dont son hôte est venu solliciter la main.
Au reste , sur ce point » chaque pays a ses usages. Si le lecteur voulait se transporter avec nous dans la nouvelle Calédonie ( c'est un peu loin , mais l'imagination est une excellente chaise de poste , elle va plus vite que les chemins de fer), on verrait comment MM. les Calédoniens s'y prennent pour demander une demoiselle en mariage ; les jeunes filles du pays ont l'habitude d aller puiser de l'eau à une rivière. Si un jeune homme survient ( et le hasard veut qu'il arrive toujours ) , il les examine toutes d*un œil attentif, se glisse doucement derrière celle qu'il préfère, et la Jette dans le fleuve. Ensuite il se précipite après elle , la rattrape par les cheveux et la porte en triomphe dans ses bras jusqu'à la maison paternelle. Le père la lui donne aussitôt en mariage L'époux a montré qu'il avait un poignet ferme et qu'il était bon nageur. Cela suffit pour la validité du contrat. Plus tard la femme dit avec bonheur à son mari : a Te rappelles-tu le jour où tu m'as jeté dans Teau? » n parait que ces femmes ainsi jetées à la rivière sont ttès-heureuses.
En Corse , dans plusieurs localités , le mariage est peu en honneur ; le concubinage en a pris la place , surtout au Fiumorbo. Il y a a5 ans » ce canton formait une espèce de peuple-^ part , une république
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d'hommes sans frein , ennemis du travail , rivant dt rapines , entièrement rebelles au joug de la loi , refusant de payer les impôts et de reconnaître Paatorité. Tyrans anarchiques de cetle partie do pays , les Fiumorbais passaient pour les bas-bretons de la Corse. Aujourd'hui les crimes y sont plus rares qu'ailleurs. De vastes établissements agricoles y ont été créés , entr'autres le domaine du Migliacciaro , moins riche encore par ses vastes dépendances que par II fertilité de son sol et la variété de culture dont il &l susceptible. Mais le pays a conservé un reste des primitives coutumes ; la plupart se marient sans recourir ni au maire ni au curé; ils allèguent pour excuse fW dans les villages peu populeux , les habitants 0^ presque tous parents; par exemple, ailleurs, danihrondissement de Calvi,sur 23,000 âmes, il n*eflte que 499 "oms patronymiques , c'est-à-dire 499 ^' milles. Il faudrait des dispenses coûteuses ; de ploii chacun redoute les frais qu'entraînent toujours ki fêtes du mariage.
On voit aussi , dans diverses communes , les fincailles converties en une sorte d'essai matrimoait^ qui permet aux deux amants de se voir sans entrainte et de vivre maritalement. Après qoekptt mois de co-habi talion , la femme est parfois délaissée et renvoyée de la maison. A ce sujet , une pensée de saint François de Sales vient involontairement i l'esprit : a Le mariage, dit-il , est un certain ordre (À il faut faire la profession avant le noviciat; et, s'il y avait un an de probation comme dans les cloîtres, il y aurait peu de profès. »
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Sans égard pour noire Code civil , on est dans l'usage d^exclure les filles à peu près de tout partage; on leur assigne une dot très-modeste , et elles ne réclament jamais rien au-delà Le nombre de leurs cousins entre pour beaucoup dansi la valeur de la dot; tout le patrimoine de la famille, passe comme autrefois chez nous , sur la tête du fils premier né. Dans plusieurs de nos provinces , en effet , les filles n'avaient rien à prétendre ; elles recevaient un simple chapel iie roses, par exemple, à Tours , à Loudun , etc. ; souvent elles avaient moins encore , une noix (Coutumes d'Anjou et du Maine). On procédait à Poitiers de la manière la plus incivile , la plus discourtoise : les parents qui venaient de marier la dernière de leurs filles , suivaient la noce avec un balai armé de rubans , pour ' indiquer leur joie d'avoir enfin balayé la maison. — On conçoit que certains peuples aient pu re^ fuser toute succession à la femme. Ce ne fut pas toujours dureté , mépris de la faiblesse , mais peutêtre un noble instinct , une vue plus haute du mariage , plus désintéressée , plus idéale. Ils voulurent que la femme passât aux mains de l'homme , sans autre dot que sa blanche robe , sou voile blanc , son chapel de roses ; qu'en elle , il fût bien sûr de n'avoir aimé qu'elle-même, qu'il travaillât pour elle , qu'il la nourrit. Là est la beauté, la gravité du ma rîage , que l'homme soit la providence de sa femme et de ses enfants
En Corse , les deux sexes vivent très-séparés l'un de l'autre; point de ces assemblées, de ces réjouissances , de ces fêtes champêtres , si communes dans
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quelques-unes de nos provinces , el aaxquettes devraient convier Pâlirait naturel et la douceur dn climat. Le dimanche , les hommes passent tout leur temps à jouer aux cartes . ou à conférer tristement ensemble , et presque toujours sur des sujets politiques ou militaires , tandis que les femmes sont renfermées dans leurs maisons , ou se tiennent sor leur porte dans la même inaction. Leur présence manque aui repas, sauf dans les villes et dans quelques communes. Elles se montrent à peine un instant lorsque le festin est terminé . pour recueillir les suffrages qu'on donne avec plaisir à l'honnêteté de leurs manières, et quelquefois à leurs gr&ces naïves ; après ces compliments , on les voit disparaître pour rentrer dans leur gynécée ; elles sont remplies d'ordre et d'économie , et , en général , très -laborieuses ; cels ne peut être autrement , parce que dans toute société, quelque bornés que soient les besoins , il j a toujours un travail indispensable qui les procure , et lorsqu'un sexe s'exonère de sa tâche , le surplus du fardeau retombe nécessairement sur l'autre. Les femmes , dans plusieurs villages , suppléent en grande partie à ce que font parmi nous les animaux domestiques; cependant, elles ont des charmes qui résistent à tout , de beaux yeux , de beaux cheveux , de belles dents, qui semblent des productions du climat, à peu près comme les citrons el les oranges. Soumises à leurs maris de même qu elles le furent à leurs pères , elles ne savent guère qu'obéir. L'usage les retient presque partout dans une éternelle minorité ! Façonnées au joug par une longue habitude , elles
oe songent pas à s'en plaindre, et le contenlement «ipparail sur leure vidages autant qu'il peut s'allier avec l'ennui. Il ne faut pas s'étonner si , en général , la femme corse n'eat point Tobjet des hommages et des attentions délicates de son mari« Dans l'enfiinee des sociétés , la force physique étant le premier attribut de Tbomme^ celui-ci a toujours un plaisir naturel à rabaisser le sexe faible , déftourvu de ce qui constitue réellement la majesté et le pouvoir de rhomme. Elevées dans l'ignorance de toutes choses , loin d'e&ercer une action bienfaisante sur les mœurs souvent grossières et sauvages de leurs familles, elles sont quelquefois plus vindicatives que les bommes miémes. On a vu ici des femmes rappeler ces farouches laoédémoniennes ^ qui disaient à leurs fils en leur tendant un boodier: « Reviens dessus ou dessous^ a s'irriter contre leurs enfants de ce qu'ils tardaient à accomplir une vengeance , leur mettre an stylet dans les mains et désigner le cœur de la yictiine 1 Le sens moral est , sous ce rapport , dans quelques localités , perverti en elles.
Si on songeait plus sérieusement à lenr éducation, si on s'appliquait â cultiver leur esprit et leur aipe, elles deviendraient meilleures ; elles sentiraient leur dignité , la hauteur des devoirs que la Providence leur assigne ; elles exerceraient dans la famille une influence qui tournerait tout entière au profit de Tordre et de la civilisation ; par la petite patrie qui est la famille , le coeur s'attache à la grande ; le boa fils , le bon mari / le bon père , constituent le bon citoyen. On a dit depuis long*temps que si les hommes
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font les lois , les femmes font les mœurs. Nous serons toujours ce qu'il plaira aux femmes. On M conçoit pas comment Duclos a pu écrire on volume de considérations sur les mœurs, et prononcer i peine le mot de femme. Fatigué de haïr et fatigué d'être bai , haletant des coups qu'il a portés et de ceux qu'il a reçus , tout homme ( en Corse surtout où les passions sont si vives et les plaies si cuisantes) soupire pour un intérieur où il poisie déposer sa colère , inspirer la confiance , trouver le repos , l'amitié , un affectueux sourire sur des lèvres aimées. Eteindre les animosités » écarter do toit conjugal tout aliment impur, le rendre inaccessible à toute idée de meurtre , de sang et de vengeance , quel saint et noble r6le pour la femme , ange gardien de la famille ! On ne sent pas asseï quels avantages naîtraient d'une meilleure éduration donnée à cette moitié du genre humain , qui , placée en-dehors des intérêts politiques et de la carrière de l'ambition , gouverne l'opinion en tout ce qui tient à l'humanité , à la générosité , à la dflica tesse. Ce sont les mères qui moulent et pétrissent l'ame des enfants. La force de l'homme inspire la crainte , mais ne dompte pas. La femme est la reine du foyer domestique , la puissance dirigeante. On a remarqué que presque tous les grands hommes ont eu pour mères de grandes et nobles fentmes. C'est ainsi que la belle ame de saint Louis sort de la reine Blanche , comme une douce et radieuse fleur d'une tige odorante et bénie. La mère de Bossuet avait l'ame grande , l'esprit élevé , les mœurs sus-
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tères. Celle de Fénélon portait en elle un trésor Inépuisable de douceur et de miséricorde. Napoléon demandait à M*"'. Campan ce qui manquait à l'éducation des enfants. De bonnes mères, dit-elle. — Un ambassadeur de Perse questionnant la femme de Léonidas sur le motif qui portait à tant honorer les femmes â Sparte, « C'est qu'elles seules, répondit la lacédémonienne , savent faire des hommes. »
On ne s'explique pas comment il peut se trouver des gens qui interdisent aux femmes toute espèce d'instruction; quoi ! la connaissance des devoirs , cette morale usuelle et sublime, développée par nos orateurs chrétiens , et définie par Marmontel : la science de la vie en vue de Téternité; quoi! Thistoire qui étend nos idées et forme notre jugement , la poésie qui nous élève l'ame ; enfin , les écrits dont le but est de nous rendre meilleurs et plus heureux , seraient inutiles à la femme ? Inutiles ! lorsque, destinée à devenir la compagne assidue de nos jours , les agréments de son esprit y pourront jeter tant de charmes , et les lumières de sa raison éclairer si souvent la nôtre ! lorsque , appelée à former le cœur d'un enfant , d'un homme en espérance , et à le préparer à toutes les vertus , elle y déposera les premières semences que rien jamais ne pourra remplacer ! Loin de négliger leur esprit , sachons le cultiver et le préserver à la fois du lourd far deau des sciences stériles et des frivolités qui naissent parmi nous sous leurs pas ; élevons-les à tous les devoirs de leur sexe , ainsi que le veut Fénélon , et qu'une instruction solide et une religion éclairée
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achèvent d*eii faire des femmeft (je dU dea fémmm fortes ] i si nous voulons avoir des hommes.
Il importe donc de réhabiliter, en Corse , un feu qui nous honore quand nous ne l'avons pas avili » et peut devenir , quand nous avons cultivé son esprit, un instituteur inimitable pour la famille.
Le donne son venufe in eccellenza
Di ciascun arte ove hanno posto cura. (Arioft*)
CHAPITRE XVII
Etit 4k la pro|rttté,ÉK i*afrkittire et ék lliÉatili.
On a vu qu'en Corse , un mauvais jug^ de psii pouvait faire la ruine d'un canton ; qu'autant de mauvais maires, autant de villages voués à la discorde; que le clergé pendant long-temps n'y avait pas bien compris peut être toute la grandeur de sa bmssion. Sans doute, je le répète, il n'y a rten de da« rable que ce qui s'appuie sur la religion. Cette hante maxime a été souvent proclamée par nos saints oracles : a Si le Seigneur ( a dit le Propbàte-Boi ) n'est le premier architecte d'une maison» en vain se tourmenteront ceux qui s'efforcent de la bâtir. » D est on autre adage divin, non moins vrai : « Sî Oien ne {[;arde lui-même la cité , inutilement veillera celui qui est préposé pour la garder» n Aussi Finstinct religieux est un immortel besoin de l'ame ; tout ce qui appartient à la terre est ai décevant , es qui est fini est si court ! Il faut , je l'aï dit , que hs
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ministrea de Dieu soient tels que TEcriture le oominende , te set et la lumière du vMmdel Maig c*esl au prêtre doul la parole tombe de »î haut sur les inlelligenceB et sur les ciBurs , c*est k Tinitiluteur , rhomme par excellence des enfants , c'est k eux qu'appartiennent surloul le gouvernement des esprits et Tûvenir des générations ; car ils forment Tavant* garde de la loi i en combattant les vices d'où sortent tous les crimes.
Toutefois 9 il est deux d^auts essentiels dans renseignement, défauts bien anciens, dont Tun a été signalé par Montaigne , dans les termes suivants : c Le scun et la dépense de nos pères ne visent qu'à nous meubler la tôte de science ; mais de jugement ei de vertu , peu de nouvelles. » On devrait toujours •e rappder les paroles du Christ à ses disciples : « . Recherchez d'abord la sagesse , le reste vous sera dcmné par-dessus. » En second lieu , on oublie trop que l'instruction nécessaire aux classes pauvres « ii*eet pas Téducalion qui stimule la vanité , éloigne dés travaux manuels, et pousse à de folies ambitions; je veux pour elles un ensemble de connaissances et de talents qui les mettent eu état de pourvoir à leur aubsistance , leur inspirent des habitudes d'ordre , d^écoaomie . cet esprit de prévoyance qui Csit servir le présent de garantie contre les chances de Târvenir. La condition première de tout enseignement, pour le peuple , n'est*ce pas de lui fournir le moyen de gagner sa vie de chaque jour , et d'assurer le bien** Aire de sa famille ? L'homme est surtout un animal qui aiange du pain , quoiqu'il ne vive pas seulement
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de cela. Le tort de rinstruetîoB actadle et de h •ociété qui sera peot-étre dévorée » oonoie l'akUmiste , par les monstres de sa fabriqoe , est de ▼erser à ilôts sur le pavé des villes . des ImUnistef , c'est-a-dire des solliciteurs.
Il faudrait diriger les classes populaires vers hi arts mécaniques, leur apprendre un peu de chimiSi de géométrie , leur donner . en un mot , une édocttion professionnelle. Chacun de nos înstitDteun devrait, une fois par semaine, faire ob cours élimentaire d'agriculture. Cela se pratique déjà avec succès dans le duché de Nassau et dans le rojanne de Naples. Une telle institution préparerait les esprits des villageois à l'association , pourrait développer d'excellents germes, et conduire peut-être à la plis heureuse transformation morale. L'association est le pAle auquel il faut tendre , si on veut remédier aux vices de la culture morcelée , à l'éparpillement dei forces individuelles , et aux sacrifices que nécessite une concurrence sauvage. Qui ne sait , d'aîlleors, que l'homme isolé est faible , et perd la plus riche moitié de son être , l'intelligence 7
En plaçant l'homme â cété de l'homme , les générations à côté des générations , on arrive â toutes les merveilles de l'industrie et des arts 7 — De YeBr prit d'association sont nées les caisses d'épargne, qui font descendre le sentiment de la propriété dans les classes les plus mal aisées , el créent , en Caveor de l'ouvrier , une réserve pour les moments oà il quitte le travail , et pour les occasions où le travail vient à lui manquer. Connue en France , depuis
1818 , celle institution n'existe pas eu Corse (i) ; il n'y a pas non plus de comice agricole.
Sachons qu'à la bonne administration dans les communes est attaché le bien général. Les forces et les richesses d^un pays ne sont que les forces et les richesses mêmes éparses dans tout le territoire du royaume. En améliorant Tétat du plus petit hameau de France, OB contribue à la félicité publique. Pour l'immense majorité , le siège des intérêts , le centre de toutes les relations , le dép6t de nos plus précieux souvenirs ) se trouvent dans la commune, type réduit, mais à peu près complet de l'unité nationale.
Napoléon dictait un jour la note suivante à son frère Lucien , alors ministre de l'intérieur : a Si la guerre ne m'était nécessaire , je commencerais la prospérité de la France par les communes ; il est de beaucoup plus simple , pour le reconstructeur d'une nation, de s'occuper de mille de ses habitants, que de poursuivre le roman du bien-être individuel de chacun. Henri IV entendait agir ainsi lorsqu'il parlait de la poule au pot ; autrement , il n'eût dit qu'une sottise »
Il y a là des limites précises de nombre et de lieu ; la patrie , l'humanité , sont choses trop abstraites , trop vastes pour nos travaux , trop éloigoées pour nos sentiments; il faut, à nos faibles
(1) Il e«l vrai de dire toutefois que. le ai novembre tS46 y uoe ordoniiAnee a aalorisé à Bastia rétablisKemont d'une caisse d'épargne.
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sens , uo certain horizon que nos yeux nMSurail , ane certaine étendue que noa pieds fouleot , que wm maina fécondent^ un cerlaîB nombre d*boaiiiiea qee iious apprenions à connaître ^ i aimer.
Mais |>our qu'une commune , de même qu'un état» fleurissent , il est nécessaire de garantir ioviolaWament i chacun le droit de vivre et de jooir daa firaili de son travail. Sûreté et propriété, disent les Angiaiii quand ils veulent caractériser la liberté civile oa personnelle, principe de toute société. H s*est renooalri des publicistes qui ont osé jeter un cri d'aiiatbéma contre la propriété. Beccaria pense qu^elle est aa droit terrible et peut-être non indispensable. Ce droit a vaincu pourtant l'aversion naturelle éa travail, a donné à l'homme Teropire de la terre» M fait cesser la vie errante des peuples. Jouir vite et sans peine , tel est le désir universel ; voilà le désir qui est terrible, parce qu'il armerait tous oem qui n'ont rien contre ceux qui ont quelque chose. Le droit qui restreint ce désir est le plus beau triomphe de l'humanîté sur elle-même.
En vain, Platon dans sa république imaginaires Thomas Morus. dans son lie d'Utopie, qui a donné son nom à tous les rêves identiques , veulent-'ila qu'on ra* tranche du commerce de la vie jusqu'au mot de propriété. Ils supposent des hommes parfaits pour arrivar i un monde idéal; ils font de la société une sorte de machine organisée géométriquement , et passent sur tous le plus lourd et le plus désolant niveau D'autres novateurs^ avec quelques variantes, ont reproduit les mêmes théories ; car la grande famille des Ulopiatas
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se diversifie, mai» ne s'interrompt pas (1). Cesnuyrîers turbulents de la pensée n'ont jamais failli au nionde , le monde seul leur a £ail défaut. Sans doute, il n'est pas destiné à pivoter éternellement sur lui* niéme , le dernier mot du progrès n*est certes pas dît. Toi\jours est^il que ce serait revenir à la barbarie » et non s'avancer dans les voies de la civiliaation , que d*anéantir le droit de propriété qui est la loi fondamentale des nations, une des plus saintes légitimités de la terre.
Eh bien! en Corse (on Le sait déjà) non-seulement la sûreté des personnes n'est point garantie; mais, sous plusieurs rapports, la propriété individuelle n'j esûale presque pas. A l'exception de quelques terrains rapprochés des villages et devenus domaines particuliers, le territoire dans l'intérieur de l'ile est pres- (|u'en entier exploité communalement. Tout s'^ est maintenu comme dans les premiers âges. La loi du 10 jain 1793^ qui autorisait le partage des bieas communaux» n'y a reçu aucune exécution.
(1) V. BaboBufy dans sa république deségaui; Robert Owen, dans son système ralionei ; Saint Siroon , dans son nouveau cbrislfanfsme. Que de rêveurs célèbres ont imaginé aussi de nouvelle!* Ininditions de vie et d*éqtillibre pour déplacer notre mllieci aiDcial et déAraYer tous les déisfrs humains I Canpanella , dans m Ctté du soleil ; Harrington » dans gon Oceana ; Bacon , dan» sa Nova A nantis; Hall, dans son Mundus aller; Fénéloo , dans son Téléroaque (sa Salente); Tabbé de St. -Pierre, avec son idée de pali perpétuelle ; Rlorelly , avec sa Basillade ; Rettf de la Brelénnc», »vec sa découverte australe ; Pourler'. avec son phalaaMèrt »elc. ^etc.
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Lorsqu'ils étaient maîtres du pays , les GéMÎi ra^aîent divisé en régions limitées par des ligMi idéales , plutôt que séparées par des bornes réelles. En avril 1770 , une ordonnance rendue par Louis XV atteste assez l'incertitude qui régnait à cet égard. On voulut connaître les propriétés partiinliéres , pour constituer l'étendue des domaines de l'Etat. Le travail fut long â s'achever. Commencé en 1770 , k terrier ne se termina qu'en Tan Y. On poiiTait eroin que la propriété était enfin créée en Corse. Yain espoir 1 Cette grande œuvre , par&ite , sous le point de vue typographique , fourmille d'erreurs sur toot le reste. Le terrier fixe d'une manière très-peo exacte les contenances ; il attribue au domaine ce qui est aux particuliers , et tnce versa. Cependant , fl sert encore de base. Depuis . les terres ont bien changé de valeur , de telle sorte qu'on ne paie presqoe rien. L'opération du cadastre coûterait trop cho*; l'impôt foncier , qui n'est que de 170,000 fir. , serait doublé ; aussi , le conseil -général n'en veut pas.
Uinfixiti de la propriété est telle qu'elle s'étend même à la partie la plus importante des terres de l'Ile , le sol forestier. Les montagnes de la Corse offrent un luxe de végétation prodigieux ; couvertes de plantes aromatiques et couronnées de bois jusqoe sur leurs sommets les plus élevés, elles renfermeat une immense étendue de forêts. Les plus belles sont celles d'Aïtone , de Vizzavona , de Rospa , de Pietropiana , de Parma. La plupart n'ont jamais été exploitées , n*onl jamais laissé appauvrir leurs fronts inviolables. Plusieurs sont remplies de pins larix , qui
surpassent , en qualité , ceux des Pyrénées et des Vosges. Les grands pins de la villa Atbano , à Rome , avec leurs larges panaches , paraîtraient bien petits comparés à ces vieux géants des forêts de la Corse, n y a dans l'Ile des arbres dont Tâge est aussi ancien que le granit des montagnes , et qui ont vu nattre , passer et mourir des milliers de générations. Théophraste , Polybe et Diodore parlent de leurs précieuses essences $ et Necker, dans son Traité de l'administration , signale ces bois comme excellents pour les constructions navales. Ils pourraient faire à eux seuls la fortune du pays ; ils suffiraient pour assurer les approvisionnements de notre marine, et pour alimenter une foule d'industries.
Jusqu'à ce jour , cette branche de la richesse de rtle a été une valeur morte (i); elle n'a eu d'au-
(1) Napoléon , dont l'intention était de tirer , après la paix générale, on grand parti (les foréls de son pays natal , avait fait construire , pour le transport des bols , une route depuis le golfe de Sagone jusqu'à la forêt d'Aïtone. Sans recourir à des Iraraux très-dispendieux , on pourrait ,>ur le versant des montagnes , employer la méthode usitée dans les Pyrénées , c'està-dire celle des plans inclinés avec des ressauts successifs sur lesquels on ferait descendre les troncs d*arbres par leur propre poids. On combinerait utilement ce moyen avec des rails en bols, aoit sur les surfaces d'une faible inclinaison , soit au-dessus du lit des cours d'eau ou des ravins t soit dans les plaifiès maritimes. Les Anglais usent fréquemment des rails en bols puur les transports sur les terrains accidentés , surtout dans la principauté de Galles et dans la partie montneuse de l'Ecosse. Il est fâcheux que les scieries mécaniques ne soient guère eu usage dans l'tle. La plus grande partie des planches et des madriers livrés au commerce, sont sciés à bras.
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tre résultat que d'exciter , diex les voyageurs , admiration stérile. Ces forêts , daos lesquelles n'enits aucun aménagemt^nt , sont souvent dévastées. Beatcoup d*arbres ont atteint l'âge de la caducité. Lei vents sèment le sol de cadavres de hêtres, selon Feipression d'un illustre écrivain. Ensuite^ de tout teoipSi la propriété des forêts de llle a été un sujet de vives contestations entre les divers possesseurs. Tant d'obscurité enveloppe encore le tien et le mien, que, d'après la statistique de France, publiée en 1837, par les ordres de M. le ministre de l'intérieur , h Corse possédait en bois 95,000 hectares , dont 21, 554 appartenaient à l'Etat. D'après les nouvelles déKnitalions faites par le domaine , le sol forestier de h Corse se composerait aujourd'hui de 129,000 hectares, sur lesquels 77,000 , dit-il , pourraient être contestés par les communes ou les particuliers , et 62,000 seraient acquis indubitablement an fisc.
Voilà un fait presqu'incroyable , qui montre à quel point la propriété est incertaine en Corse. Déjà des compagnies étaient venues dans Tlle, j avaient versé plusieurs millions , créé des établissements importants , ouvert des débouchés utiles à la production. Des capitalistes se proposaient d'exploiter les bois ; Les prétentions du domaine ont tout arrêté . et soulevé une masse innombrable de réclamations. Pour activer la fin de ces éternels litiges, et rassurer les compagnies , une commission a été nommée , et elle doit procéder a un bornage contradictoire qui assignera des titres certains à la propriété.
Un semblable élat de choses ne permet , dans un
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pays , que des eommeticements imparfails ût société y dés ébauches de civilisation. On ne peut espérer Hn'ûtk individu plante , construise , se close , mette dés engrais , fasse des améliorations sur des terres dont il n'a qu'une jouissance précaire, sur des terres banales , qui passent annuellement de mdn en main , 6t que chacun se hâte d*épuiser par une superficielle et grossière exploîlallon. Et qu'est l'agriculture sans plantations et sans engrais 7 De là , Tabandon et la nudité d'un des plus beaux sols de l'Europe.
L'Ile offre environ un million d'hectares ; 870,000 sont improductifs. Il y a à peu près 100,000 hectares en bois , et 5oo,ûoo seraient propres à toutes sortes de cultures. Sur les 5oo,ooo hectares, 187,000 seulement sont cultivés. (V. loi du 26 juillet 1840, sur Texploitation des forêts de ta Corse. )
En outre , avec cette possession éphémère , avec cette incertitude dans la propriété, un chemin, un mis* seau . un coin do terre, les fruits d*un «arbre , quelques pierres entassées les unes sur les autres pour former uu enclos , tout est sujet à contestation ; et , entre gens armés , la querelle est bientôt vidée dans le sang. Ailleurs , la propriété lie les hommes , parce qu'elle est fixe , et que chacun connaît ses droits ; ici elle les divise par la raison contraire , et on y en • tend répéter, avec Hobbes , cette effrayante parole: Homo homini lupus.
Le partage des biens communaux a été souvent sollicité par le conseil -général de la Corse. En fixant la propriété , on diminuerait le nombre des crimes ; on verrait Phomme industrieux bâtir au milieu de
2()4 ^^^ ^ HISTOIRK ET LBS MOBUmS
SCS champs , s'attacher à la terre , une culture régMe prendrait la place des travaux superGciek, chacuo chercherait i tirer le meilleur parti possible du lot qu*il aurait obtenu et qui se trouverait placé déinîtivenient sous la garde de l'intérêt personnel. Oi voudrait jouir du fruit de son travail. Les troa* peaux ne pourraient plus errer dans les campagnes qu'ils dévastent ; les chèvres surtout sont en Corse le fléau de l'agriculture. Il faudrait une loi qui les cantonnât dans les lieux non cultivés , iii code rural qui fit cesser aussi bien dans l'Ile que sur le continent un abus destructeur de toute amélioralion , le parcours. Napoléon dans ses premières années voulait qu'on les extirpât entièrement. U avait à ce sujet des prises terribles avec le vieil archidiacre, son oncle, qui en possédait de nombreux troupeaui, et les défendait en patriarche. Dans sa fureur, il reprochait â son neveu d'être un novateur, et il accusait les idées philosophiques du péril de ses chèvres.
Divisées en autant de lots qu'il y a de familles ou de têtes ayant droit , des portions des terrains communaux sont ensemencées l'une après Tautre, d'année en année. Chacun cultive le lot qui lui est échu au sort , et possède pendant cette année la partie de terre qu'il a labourée ; mais sit6t le grain enlevé, elle redevient propriété publique, ou, pour mieux dire» rapine et dévastation publique. Car tout le monde a le pouvoir d'y prendre et d'y ôter , et personne n'a celui d'y rien mettre. On ne peut y placer ni maison ni arbre ; c'est un vrai désert sauvage , livré au parcours et au vagabondage des troupeaux.
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On en esl encore é l'état de pasteur dans bien des localités , et les bergers sont les véritables maîtres da pays. Les pâtres corses , peuple de nomades , dispersés sur la surface de File , n'ont d'autre but que d'exister , d'autre règle que leurs convenances. Propriétaires ou dépositaires de leurs bestiaux , ils errent l'été sur les montagnes , l'hiver dans les plaines et les vallons , construisent des cabanes, les abandonnent pour en bâtir d'antres , vivent de châtaignes , de l^bieret de lait. Us ne reconnaissent d'autre supérieur que la coutume et leur volonté , qui sont une mémo clHïse.
Dans les forêts résineuses il n'y a pas d'herbages, et on sait quel prix ont pour nos arsenaux maritimes les bois résineux de Corse. Depuis qu'on a découvert le moyen d'extraire de la résine , un gaz propre à donner un éclairage vif et éclatant , bien supérieur à celui qu'on obtient de la houille par la distillation , la Corse doit trouver dans ses immenses forêts d'arbres résineux une grande source de richesses* La potasse étant le produit de la lixivation des cendres de bois, pourrait être abondante dans ce pays couvert de forêts et de maquis. On n'y sait pas utiliser les exsudations des pins et des autres arbres résineux pour en retirer, par la distillation, de l'huile de térébenthine dont le débit serait avantageux et assuré en France et en Italie. Dans leurs promenades vagabondes , les pâtres nourrissent leurs troupeaux avec les rejets tendres des jeunes pins. Animés d'un esprit inouï dé dévastation , et toujours munis d'une hache qu'ils portent i la ceinture , s'ils veulent éclairer leur
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cabane , Us attaquent le plus bel arbre pour se procurer un morceau de bois résioeui ; lorsqu'ils disîreil se chauffer , ils mettent le feu au pied d un mélin de vingt toises de haut ; ont-ils besoin d'argenl , ils coupent les meilleures plantes pour les Tendre. Di osent des forêts y comme si elles leur apparlenaîeat s ils les brûlent même quelquefois , pour rendre ploi abondante la végétation des herbes qui alîmeoteal leurs bestiaux. Platt-il , en effet » au berger oorse de refouler les envahissements du maquis , et de semer quelques poignées dWge 7 A Taide de sa pipe et d'un morceau d'amadou « il allume un vaste brasier et attend que l'incendie Tait débarrassé des arives qui gênent sa culture. S'il survient un ooup de venlt les ravages du feu s^étendeiit au loin , Inen au-deU des terres qiril voulait défricher; et tout orgoeilleai de ses eff^royables idées de destruction y il s'applaudit de sa puissance et se regarde comme an créateur.
Tels sont les sauvages , les ennemis néa de feule police , les hommes si près de la simple nature et n loin do la saine morale , auxquels un donne avec complaisance le nom de bergers, population d'oiiiCi que nulle occupation ne vient distraire, qui se fait de tout une affaire importante. L'idée qui Ta frappée une fois, la poursuit sans cesse , et les imn»enses loisirs dont elle jouit, favorisent eu elle cette susceptibilité, attisent ce long ressentiment qu'on hii refuocbe.
Chose remarquable , le pâtre si rude , si prompt à verser le sang , est cordial , hospitalier. Il vous reçoit près de aea foyer , partage avec vous son paia de châtaignes, son kroccw, et il ne réclame pour tout
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Ittîenient que les questions qu'attend de vous sa onriosîté naïve- Ces hommes sont des soldats braves» dea diplomates habiles, et ^ è voir, éil un auteur, beura expressions aisées, la vivacité de leurs gestes, on les prendrait tous p6nr des avocats plaidants (t).
J'ai dît que, pour opérer un défrichement , le berger corse ne savait d'autre moyen que de faire courir le féa i travers les maquis, espèce de bois taillis, de fbréis naines. Le paysan également , dans intérieur , 9e connaît guère d'antre culture. 11 jette sans plus de façon la semence sur le champ improvisé , y promène quelque peu la bi^rsa, et la terre fertilisée pur la cendre des maquis produit une récolte merveilleuse. La troisième année , il fant chercher la moisson parmi lea jets nombreux que les raeiM*s de ces arbustes ont pousisés ; la terre , non fécondée par les engrais , a'épuiae; on l'abandonne, et on va mettre le feu dans UB autre canton. Après avoir consumé de place en place Jea boîs de l'Ile . le laboureur revient aux terrains débisaés, où les maquis ont repris leur ancienne ifigoeitr , et il les soumet à la même opéralion . pQfmt s'é|)argiier la peine de les abattre. Celte yieilh) coutume s^est perpétuée de père en fils jusqu'à nos jours. Aussi , le maquis joue-l-il un grand rôle dans l'histoire du pays. Il est le patrimoine des ber^ géra , le refuge des bandits , la eîtadelte d'où ils traitent quelquefois de puissance à fuissance arveclea agents de la force armée.
(ly V. Jérôme de Marfnis (Tlifs. anCiq.), et le livre intitulé : La Gor8l«ar« saoi fgH sleall.
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Un tel mode de culture , le début de fixité de la propriété , l'étendue des biens communaux dont rile se compose en majeure partie, les perpétads ravages des troupeaux et des bergers , relienneRl nécessairement le pays dans l'enfance de la civilisation. Le morcellement infini des lerraiiis n*est pas moins préjudiciable. 11 arrive souvent que chaqie co-partageant veut avoir , non le quart ou le sixième de la totalité , mais le quart ou le sixième de chaque objet particulier , sans examiner si cette subdivisioR diminue la valeur réelle de sa portion et celle des autres domaines. On ne connait pas non pins les échanges si communs dans les autres pays, au mcjea desquels les héritages s'arrondissent et augmentât de prix dans une proportion double de la valeur de lobjet cédé. Chacun tient à la parcelle de terre c[ui lui est échue en partage , et on ne consentirait pas à s'en dessaisir pour une autre plus considérable , ou qu*on serait à portée de mieux cultiver. En outre, les instruments de labourage sont si imparfaits et si grossiers , qu'ils ne peuvent qu'effleurer la terre ; de sorte que , pénétrée par les rayons du soleil , elle perd bientôt sa substance végétale, et se convertit en une poussière ou un sable aride , qui ne suffit pas à la nutrition des plantes.
Tous les bestiaux couchent à l'air ; dès-lors , pas d'engrais; la nécessité d'abandonner â euxmêmes , faute de bâtiments d'exploitation et de fourrages « les animaux de labour et les bétes de somme , entraîne de graves inconvénients. Ces bestiaux pénètrent , en effet , dans les terres ouvertes
OU daus les eoclos toujours mal fermés , el y causeDl , en quelques heures , plus de dommages que leur travail n'a donné de profit au maître durant phisieurs jours. De là des rixes perpétuelles.
La population , fixée sur les montagnes , au bord deatochers et des précipices , est pressée , et comme •Btassée dans des bourgs ou hameaux , dont la situalion excellente pour la qualité de l'air et des eaux , ainsi que soùs les rapports de la défense en cas de guenré, se refuse généralement aux développements nécessaires à Tagricullure. Le défaut d'espace , de cours , de granges , de tout ce qui constitue ailleurs l'accessoire indispensable de la maison rustique » rend lexistence à la campagne aussi gênante pour les cultivateurs , qu'incomplète et maussade pour les propriétaires aisés. Les dangers auxquels on est exposé dans un lieu isolé, au moindre événement qui crée une inimitié , ou dans les circonstances qui affaiblissent l'action de la force publique, empêchent la plupart des habitants de s'établir dans des fermes, ou de bâtir des maisons de plaisance éloignées des villages. L'on ne voit point ici ces groupes de maisons, ces habitations éparses, qui font partout ailleurs la richesse des campagnes et le charme de la perspective; et comme les par* ties susceptibles de culture sont dans les plaines , il faut que le laboureur quitte chaque matin sa demeure pour aller travailler au loin. Il emploie un temps considérable à chercher ses bœufs qui ont vagué pendant la nuit dans les fourrés , les terres étant fort morcelées, il consomme presque le surplus de, la
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journée à transporter sa charme d'un petit ehcaia à un autre , et à franchir les rafins et les escaifements qui séparent ses héritages. La longueur èi trajet qù^il est obligé de faire pour al teindra aoa champ , l'idée d'un retour pénible , le peu de latops qui reste pour le travail , l'incertitude et la modkilé du produit , seront toujours des motîb de déeearagement auxquels on n'aura rien à opposer ; point de peuple qui , placé dans les mêmes cireonstanees , ne fût rebuté par la réunion de tant d'bbstàdes.
il est une cause plus grave encore qui paraljie l'agriculture , et frappe de stérilité les riches tréMn que la nature e versés à pleines maîns sur le soi de ta Corse. L'état arriéré de ce département est dé surtout aux nombreux marais qui se sont fbrmés sur les points les plus fertiles do littoral et qfii rendeat Tair insalubre. Les marais sont aussi communs que lek themiAs y sont rares , parce que la nature £ûl tes premiers et ne fait pas les seconds^ parte qa'il faut de l'art et de l'argent pour détruire les uns ft tréer les antres. Les chemins sont , il est vrai , oodi' itiencés , mais les marais fleurissent dans leur intégrité native
Je cit(*rai Tétang de Biguglia , long de neuf iolé- Mètres y éitué dans la plaioe de MariaDsa , entre Basiia fet rembôudiure do Golo ; les étangs de Diaae^ d'Drbimiô , del S^le . de Ca^bianda qui désolent la t^sté plaide d'Aleris; lés marais de Fortoyeechio^ qni rendeht te village inhabitable Va moitié de l'iannés , ell etupécheAt de tirer parti <d'un territoire susceptible de lDoiirt*ii> 4o)<)oo individus , d'être a&ecté à de pré-
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eieuses cultures , où Ton pourrait naturaliser la plu* part tdes arbres et ^les plantes qui croissent dans les deùi Indes et qui confinent â Tua des meilleurs ports de la Méditerranée , le s^l d'ailleurs que présente la oèie orientale delà Corse. De médiocres travaux Miffiimient pour assainir les marais de PdrtoTecchio q«i pourraient devenir alors ua vaste entrepôt commerciaL
Il y a aussi les marais de Figari , de Ventiligne , celui du clos del Bodidone, qui corrompt Tair de l<i plaine di Campo di laro (Cbamp d'or} , où se trouvent l«a meilleures terres du canton d'Ajaccio. La ville de Caivi dont le port est le plus voisiu d^ côtes de France, a autour d'elle plusieurs amas d'eau stagoante diint tes émanations causeat une loule de maladies. St.-Florent , point militaire le plus important dellle, a»direde Napoléon , voit ses rares habitants décimés ckaque année par les vapeurs délétères qui s'élèvent da ses marais.
L'air brûlant et mal sain du littoral , VAria Cattiva,
a contraint les habitants à fuir des plaines infectées
|àar les fièvres , par la tezzofta, fièvre tierce qui mine
«B quelques semaines les constitutions les plus ro-
ëusles , et donne au convalescent l'aspect d'un cadavre
échappé du tombeau ; elle e&erce ses ravages et dans
les lieux voisins de la mer , son séjour habituel, et
dans les endroits élevés contre ceux qui arrivent de
là plaine , «t qui , sans changer les manières de se
vêtir et de se nourrir , passent brusquement de l'air
épais et chaud des vallons , à t'air frais et raréfié des
montagnes; les habitants se 9ont réfugiés sur les
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hauteurs où de misérables villages apparaisMBi 4e loin, comme des aires d*aigle suspendues aux rochen. La population qui descend des montagnes pour aller dans la plaine , a soin de quitter le trSTail i h chute du jour , et de ne pas le reprendre avant le lever du soleil , parce que ce sont les deax mornsoU où il s'échappe le plus d'exhalaisons des terrains marécageux. On ignore quelle est la natare de eetle substance pestilentielle , et la cause de son actioo délétère ; mais de même que le chêne dans les UMmtagnes d'Amérique est la limite que la fidyre jaoM ne franchit pas , le mauvais air ne dépasse jamaii ici les châtaigniers dont la région commence i 4^ mètres de hauleur et finit â 2000 mètres ; puis visanent les sapins , les hêtres , les frênes plus capaUei de lutter contre la violence du froid.
La dépopulation et la misère de la Corse sontaoaii la cause de l'Arta Cattiva (i). H faut ajouter la malpropreté , fléau endémique des pays méridionaux. Li
(I) Horace nous parle souvent de^ fièvres qui régnaient à Rome en Juillet , août et septembre. Il demande lui-même à être pr^ serve incolumen septrmbribus horis. Suivant Tite-LIve , dlM l'espace de T3 ans, il y eut k Rome et dans les liens eoTlronmalii 19 pestes. Caton , De re. rusticn , m<^ntionne plnsleors endroili où il n'élait pas possible de résider, à cause de l'insalubrité de l'air en automne. Peut-être, cependant, les anciens Romains, avec leon habits de laine , leurs frictions» leurs bains répétég, leur vie trjeactive et très- variée , étaient-ils moins sensibles ans influences de La Mararia. Il paratt que certaines parties de la Sardaigne n*étaieiit guère plus salubres qu'aujourd'hui. Les Romains en redontaient le séjour ; c'est ce qui eipllque le bon mot de Martial : C«« mors venfirif ^ in mtdio Tibure S/trdinia est.
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mauvaise nourriture et les vêtements percés du pauvre lui donnent autant de maladies que Tair qu'il respke ol 4)ue d'ailleurs il empoisonne lui-même. Le Corse n'est vêtu que d'un drap grossier , qui imite la peau de ses chèvres ; il ne vit que de châtaignes , d'un peu de- : viande salée ou de fromage souvent acre. Un tel régime lui cause des maladies cutanées fréquentes.
Livrée à ses propres ressources ou mesquinement aidée, la Corse ne pourra jamais rendre ses plaines habitables , détruire les marécages qui s'opposent à toute culture et décimi^nt les populations. Tout sera impuissant tant que les parties les plus fertiles, dç son territoire resteront dans Télat d'abandon où elles se trouvent , tant que les insulaires ne quitteront pas les lieux escarpés et sauvages qu'ils habitent , siège de, l'ennui et de la misère. L'assainissement est pour le pays une question de vie pu de mort. Hélas ! plus de trois siècles de dévastations et de guerres n^ont mis sous les yeux des Corses que des scènes sanglantes , ne lea ont occupés qu'à repousser la violence ou bien i la venger. Ce peuple que, par sa position, la nature appelait i être pêcheur et agricole, n'a su manier que les armes. Mais les armes sont stériles ; des rochers offrent un asile , non une subsistance ; la terre, que les habitants ne cultivaient plus, a hérissé son sein de ronces et leur a refusé, ses dons ; la mer qu'ils avaient délaissée , n'a cessé d'entasser ses ravages ; le peuple, toujours guerrier, est resté sans culture , sans jouissances ; ses talents naturels , qui auraient dû faire sa gloire, sont demeurés! en friche»
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ainsi que le terrain d^finé à le nourrir. Env»ÎD,rîidiMlrie s*eftt portée ailleurs dans tous les aeM » s'art approprié les riehesses de tous4escliniala, aoofeft mille sources nouvelles de plaisirs ; il n*a été «khumi de ses voisins que par ses malheurs el racharaeneil quM mettait h se détruire 1 C'est bien de leors ptaiaei et de leurs montagnes que l'on peut dire t
Prh*at€ (Varaior da crude guerre , Gravide di tetor dnrmom le terré (1).
N'est- il aucun moyen de changer cette doalooreaie situation? Il faut attirer les Corses dans la plaine, d les faire descendre de leurs habitations aériennes, ci facilitant à des propriétaires snges et indostrienx quelqu'établîssement dans les lieni les moins exposb à l'intempérie. On verrait bientôt naître ane génération nouvelle qui, naturalisée dans ces bas-fonds, ea supporterait plus aisément les travaux. Une telleeipérience, en rassurant les habitants des montagnes» les déterminerait insensiblement à Tenir dans la plaiae pour recueillir les mêmes fruits. Filippini , liMorieB corse , atteste que de son temps (au commencemeat do XVI*. siècle) , la population de Plie s^élevait i environ 5oo,ooo âmes , ce qui fait plus du domble da celle qui existe aujourd'hui (220,000). Elle pourra un jour presque se tripirr, si on parvenait à fertiliser les plaines.
(ij Privée» de laboureurs par de« guerres cruellei, les terres dorment sur les trésors qu'elles rpcélenî.
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Un ()elît nombre de cultivateurs bîpii clioiriê ^t dfe • ^t^éà dam les diflërentes parties de Die , réveillerait ptr son exemple Tardeur de tous les an»tre& V^ffti*' isahure n'est pas une scîenre compliquée; il ne faut q«Mi dés yeux et de Fémulation pour l'apprendre* Las procédés qui auraient réussi , serviraient de règles et eliacun tenterait de les imiter , en propoNion de ses i«K>yens. Les sommes que distribuerait radminislration pourraient n'être que des avances, et il serait faeiie dé ptetkàr^ des mesures pmir s'en assurer le remboqr* sèment. Quand on veut établir un nouv^M commercé» on Fencoarage non-seulement par une prctéotion sfpi^ cMe^maisle gouvernement excite le zèle dH négociants pat des primes. Or , quel commerce plus intéressant que celui qui tendrait à ressus<»iter ragHeult«ife d'une vtiste province , susceptible de toute sorte de pnoductlM^t Le tabac, te sucre, t'indtgo , le coton, que tioua alitons eberdier à grands frais sur des terres éloignées, iw>uÀ potrrrions les trouver dans ce département , que len Romains appelaient une seconde Sicile. La Corse ti*aitend que des travaux et ^es dépenses pour se cnutrir d'bomuies et de moissems. D'aifleurs , comme le disait M LimpéranI à la tribune, ie 25 avril i^3S> tonte amélioration dans Y^t doit commencer f^f l^gHcttltnri!
Le premier effet d'un ttav^il régulier serait de déitn\tiè presqu'Mrtîérement Finsatobrité , en extirpant les plaates nuisibles , en desséchant la multitude des petits ruisseaux qui sé perdent inutilement sur le trrrain et in'fjCtent le pays par leurs exlialaisons. L'air n'aurait pas la même pureté que sur les montagne^ ^
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mais n'est-il pas une foule de terrains bas en Fraaee et en Italie , qui sont tous habités? La population et la culture j annullent Finfluence du climat ; les corp mêmes s'y façonnent par l'bab.tude d'y vivre, et souvent on y parvient à une vieillesse ausd avancie que dans les pays les plus sains.
Qu^nd on nomme la plaine en général , on entend la partie de terrain située entre la mer et l« montagnes, depuis Bastia jusqu'à Portoveochio ; die a 7$ kilomètres de longueur sur 6 ou 9 de largeur, et occupe presque toute la c6te orientale de l'Ile ; peu de provinces en Europe sont aussi fertiles el jouissent d'un sol plus beureux. Ce ne sont pas des vallées isolées, coupées par d'arides rochers; on j voit une plaine continue, traversée par de nombreuseï rivières; on pourrait lui appliquer un système d'irri gation, qui ajouterait encore à sa fécondité (i). Depnb Cervione jusqu'à Âleria, on remarque plusieurs moD' ti<:ules variant laspect du terrain sans nuire à sa qualité ; là , partout les sites sont délicieux ; d'un côté, Timmensilé de la mer , plusieurs lies semées dans cet espace , de l'autre, la perspective rapprochée des montagnes , dont quelques-unes offrent des neiges éter nelles , et les autres la plus riante verdure.
Il parait que cette plaine fut à peu près la seule partie habitée par les Romains, si Ton en excepte diverses places situées sur la c6te occidentale. Quant
(1) L'orgsniMtlon des cours d*cau est destinée k eiercer sur Tagricuilure une influence du même ordre que le« chemins de fer sur l'industrie. Combien de richesses , eu effet , que nos rivlèrei fmporlcnl inutilement dans la mer I
au reste de VWe , ils se bornèrent à contenir les habitants dans leurs montagnes, en leur imposant un léger tribut. Ils prouvèrent tout le cas qu'ils faisaient du beau littoral du levant , quand ils établirent , aux embouchures du Golo et du Tavignano, les deux colonies d*Aleria et de Mariana , dont plus d'un auteur ancien atteste la prospérité , mais que d*affreuses calamités ont fait ensuite disparaître de la surface du sol. La plaine où se trouvaient jadis les deux villes d'Aleria et de Mariana , autour desquelles se groupaient nécessairement une multitude de villages et une population nombreuse , était alors parfaitement saine , et n'a cessé de l'être que depuis qu'elle a été abandonnée par la crainte des Sarrazius et des fréquents ravages de la guerre. On conjecture qu'un tel événement arriva dans le XP. ou le XIP. siècle ; on n'a point de monument certain pour en constater la date.
La mer n*étant plus contenue par le travail des bommeSi a pu franchir impunément ses limites. Les désastres causés par âne tempête en auront préparé de plus grands pour la suivante , et , entassés pendant une longue suite de siècles , ils auront à la fin métamorphosé le terrain. Ainsi ont dû se former les étangs que l'on voit le long de cette plage. On a jugé , ptit quelques anneaux fixés dans les rochers de l'étang de Diane , que là était autrefois le port d'Aleria. Le lac de Biguglia . n'a peut-être pas une autre origine. Un vaisseau que les directeurs du terrier , en 1770 , découvrirent à plus de trois mètres sous les sables , indique clniroiuent combien le terrain
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t*est eibausfié» et toute» les ré?olutioiu qu'il a éprouvées.
Quoi qu'il en soil, la plage si étendue et ai fertUedont noua parlons , ne contient presque pas d'habîtatioas. Les propriétaires des terrains n*en cultivelit pas la Sti*. partie. Une pareille culture , toujours éloignée de plusieurs kilomètres de la demeure des possesseurs» exploitée sans bestiaux , sans engrais , et avec de mauvais instruments de labourage , d'ailleurs livrée pendant rbiver aux dégâts des troupeaux de chèvres et de brebis, qui errent alors librement dans toute la plainei el dont les fruits , sous cet air pestilentiel , sojdI toujours mêlés avec des semences de maladie et de nwrt, une pareille culture , dis-je , rapporte peu ^ et le sol le plus riobe de l'Ile reste abandonné de ses babiianis.
L'insalubrité est la cause de ce délaissement , et elle est telle que , depuis le mois de jain jusqu'à b fin d'octobre , il est dangereux de voyager même pendant le jour , et qu'il en a parfms coûté la vie i ceux qui ont été ibrcés de passer li une seule nuit Dans les autres saisons» on peut babiter la plaiae impuBément ^ et il n'est pas de pays qui jouisse d'une température plus agréable et plus douce.
On l'a vu, le mauvais air vient des six grandi lacs ou étangs dispersés le long de la côte , et dont les eaux stagnantes, frappées en été par les rayons du soleil y répandent partout des exhalaisons funestes. Ensuite , toute la plaine est coupée par une multitude de rivières et de ruisseaux qui , presque à sec pendant l'été, couvrent pendant la saison des^iluies ou à la fonte des neiges , les tenains voisins , de
leurs débordements. Ce^ terraiBS sont béciisé» de foréU d*arbustes , tek que le oiyrte , le lentUque et autres plantes touffue» dont les branches entrelacées opposent un abri impénétrable aux rayons du soleil. L'eau qui s'y trouve amassée» soit par les pluies, soit par les inondations, ne peut s'y évaporer, et se mêlant avec la dépouille des arbres, elle s'y corrompt et forme des mares fétides
Si le terrain était nettoyé par le feu > si les racines en étaient extirpées , si > à la place de ces buissons fangeux, l'on plantait des ailées régulières d*arbres utiles qui , se coupant dans tous les sens , Laisseraient librement circuler l'air quMs agiteraient par la mobilité de leurs feuilles , il n'est pas douteux que l'air ne fût promptement assaini; il le serait davantage encore si y \,ar une culture régulière , la terre se couvrait de plantes dont la végétation absorbe les vapeurs malfaisantes , si la population se fixait sur le sol , l'assainissant par ses travaux et par ses feux.
C'est ainsi que la ville de Bastia , quoique placée sous l'influepce du principal étang , et environnée d'algues marines , ne laisse pas de jouir d'une grande salubrité , parce que la culture et les feux d'une nombreuse population repoussent ou absorbent les uMaames qui pourraient être pernicieux.
Dans nos colonies d'Amérique , où la chaleur est bien plus vive^ on trouva d'abord presque toutes les plaines et les bords de la mer noyés en partie sous des eaux stagnantes que le travail a fait disparaître . et le pays est devenu salubre. Les mêmes causes produiraient sûrement en Corse h^s mêmes effets -,
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les obstacles y sont moindres , et ce qui s'est pané au Migliarciaro ne laisse aucune place à rincrédolitè. Les travaux ne devraient s'exécuter que dans la saison d'hiver, sans rien exiger de la terre, la première et peut-être la seconde année, en attendant que la pluie, le soleil , et les autres agents de la nature eussent détruit le germe de mort qui s'y trouve semé.
Quant aux eaux , la plupart des rivières ou ruisseaux arrivés dans la plaine, n'y ont qu'une pente très-faible, mais certainement cette ponte existe ; on pourrait la favoriser et ouvrir des canaux d'arresement. Chaque situation demanderait sans doute des procédés différents , et la terre une fois ouverte i là culture , absorberait sans aucun effet préjudiciable pour la santé, les eaux qu'une inondation ferait sortir de leur lit.
La Corse est semblable à ces terres dégradées qui languissent sans culture , et ne rapportent presque rien à un petit propriétaire. Pour devenir an domaine excellent , elles n'ont besoin que de passer dans les mains d'un maître riche qui , y versant de grandes sommes, se rembourse bientôt et au-delà de ses avances.
Mais en même temps qu'on fait un nouvel appel à la sollicitude du gouvernement qui , depuis i835, verse l'or de toutes parts dans l'Ile , et se montre si libéral envers elle , il faut que les Corses s'aident puissamment eus-mémes , ne restent pas lès bras croisés et indifférents aux abus qui rongent leur pays. Un fonctionnaire surtout « qui ne connati pas l'étendue de ses devoirs , ou qui les connati et ne
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les remplit pas , est un mauvais citoyen , qui doit compte à la localité qu'il administre , à ses supérieurs , à Dieu , du mal qu'il n'a pas empêché , et du bien qu'il n'a pas fait. Qu'ils sont coupables les juges de paix qui manquent de zèle dans Texercice de leurs fonctions ! qu'ils sont coupables les maires oublieux des plus chers intérêts de leurs concitoyens , et pour qui le pouvoir n'est qu'un moyen d'intimidation ou une arme vengeresse ! En l'absence même de la loi, si impatiemment attendue , sur la police rurale , il est certain que la législation actuelle , à cet égard, bien interprétée , bien exécutée, pourrait extirper le plus grand nombre des abuâ ; il est certain que les langes qui étouffent l'agriculture disparaîtraient , si les maires surveillaient sérieusement les gardes-champétres ; s'ils tenaient la main à la poursuite des délits ruraux , on parviendrait à garantir les campagnes du vandalisme dont elles sont l'objet , et à restituer à la propriété la sécurité dont elle manque entièrement.
Un document qui renferme sur ce point les plus hauts enseignements pratiques, vient d'être publié par l'administration ; nous voulons parler du tableau des amendes prononcées en matière de police rurale pendant l'année 1845. 121 communes n'y sont pasnotnméeSy c'est-à-dire que pas un seul des délits commis sur leur territoire, n'a été déféré à la justice. Dans 17 autres , la répression n'a porté que sur un fait poiir chacune d'elles, et dans 46 les peines n'ont pas excédé 6fr. d'amende.
Il est positif que , dans les localités où la répression
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a été à peu près nulle , les propriétés sont le pim dévastées, et Tagriculture est très-languissante* Là, an contraire , où le résultat des amendes atteint le chiffre comparatif le plus élevé , l'agriculture est ea honneur , et la propriété respectée. Dans l'arrandiisement de Caivi , le montant des amendes a été de 3,6f4fr. 47 ^' ^ans celui de Bastia, il est porté i 3,5o9 fr. 5?. c. L'arrondissement de Calvi ne compte que 25,ooo habitants , l'autre en possède trois foi» plus ; mais la culture n'y est pas aussi généraleneat étendue, et il renferme plusieurs cantons dont les populations paresseuses . turbulentes , vivent du pr»* duit de châtaigniers ou de quelques troupeaux qn'ellei entretiennent sur les propriétés d'autrui. La traiH quillité publique , de même que la prospérité 4e l'agricultiire, est proportionnée au nombre de déKis ruraux réprimés. £n effet, dans le chiffre total de 3,5o9 fr. 52 c. , U^ communes du cap Corse et b ville de Bastia , contrées si industrieuses et si paisibles, y iBgurent pour 1,772 fr. , c'est-A-dire pour plus de la moitié. Les cantons où le parcours exerce le plus de ravages , sont ceux où les amendes de simple police n'ont guère excédé la somme de six fr. ; par exemple , Lama, Volpaiola . BIguglia.
Dans l'arrondissement d'Ajaccio , dont la populaties est de 5i 000, le total des amendes recouvrées est de 982 fr. 40 c* 9 ^^ celui de Tarrondisseinent de Gorte qui contient 62,662 habitants , est de g63 fr. 77 c. Presqu'égaux en superficie , ces deux arrondissements se trouvent dans une position analogue. Dam Tun comme dans l'autre , il existt une immense
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éiendiie de biens communaux, sujets de contestations sans fin , de rixes sanglantes et d'usurpations qui augmentent d'année en année. Dans Tun comme dans l'autre , les crimes sont fréquents , et le penchant â manier les armes remporte sur l'habitude de se servir d'instruments aratoires. On j remarque une énorme quantité de maquis avec leur cachet de sombre tristesse, voilant, tant bien que mal, les pointes aiguës des rochers au milieu desquels stérilement ils végètent; on y voit une multitude de landes , de terres incultes que les propriétatre» sont obligés d'abandonner à la rage dévastatrice des bergers , parce que les autorités locales, par impuissance ou tout autre motif, ne s'occupent pas de les protéger et de les garantir.
Dans l'arrondissement d'Ajaecio , les communes ak les délits n'ont été l'objet d'aucune poursuite, s'élèvent à 4^ 9 ^^ ^^ ^^^ précisément les communes les plus pauvres , les moins avancées en civilisation , et les plus célèbres dans les annales de la justice crimiaelle* Leur état arriéré est dû en grande partie au défout de surveillance , et au complet abandon dans lequel est laissée la police rurale.
Les cantons où nul délit rural n'a été réprimé , gont au nombre de 39 , dans l'arrondissement de Corte. En lisant leurs noms, on reconnaît les loca» lités qui possèdent le plus de biens communaux. Ëh bien ! il est positif que là les propriétés n'ont été l'objet d'aucune surveillance , et qu'elles sont vouées à la destruction. Il suffit de nommer (a commune d'Albertaccie , dans le territoire de laquelle
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sont silaées la plaine de Galeria , les yaUées deFibsorma et de Marzolino , où les bergère abattent m* punément les chênes verts, et régnent en maîtres pendant plusieurs mois de l'année. Pas de répression non plus dans les communes où ont commencé leur aSreose carrière les bandits les plus redoutables, et où h défaut d'activité et de vigilance de Tnatorité municipale a poussé si souvent les propriétaires i employer la force pour défendre leurs récoltes et leure plas* tations ; de là tout le sang qui a arrosé tant de fini une terre qui ne demandait qu*â être fécondée pv le travail ; ainsi débutèrent les frères Bartoli , qui ont presque fait un désert du village de Tox , oà prospère si bien Tarbre de Minerve ; Ampriani est la patrie du trop fameux Gallocchio ; Rusio , celle do plus monstrueux des assassins , Sarrocchi ; et St.-Laarent, Garpineto et Tarrano ont été , dans ces dermères années , le théâtre de plusieurs crimes.
Il est donc vrai que la civilisation en Corse est es rapport direct avec le nombre des délits signalés et réprimés; que les maires et les juges de paix ne cherchent pas assez â inspirer le respect de la propriété et i régénérer le territoire corse qu'ont envahi les bruyères dont les immenses touffes encombrent toutes les routes , et parent d'un luxe inutile une terre qui pourrait devenir si riche et si productive !
En l'état , ce qui constitue la principale richesse du pays , est Tolivier. Tous les rochers du cap Corse en sont couverts , toutes les plaines de la Balagne en sont remplies. Point de village, s'il n'est trop élevé dans la montagne, qui ne soit entouré de ses plan-
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talions. Il viest partout , depuis les bords de la mer jusqu'à 35o mèlres au-dessus de son niveau. Placezle dans une terre d'alluvion , il y prendra les formes d'un arbre de haute futaie; donnez-lui une terre moins féconde , aride même , il n'atteindra pas à des proportions semblables , mais il n'en sera que plus productif. Il est autrement grand et robuste qu'en France. On se demande comment la Corse , où l'olivier se propage si aisément , n'a pas tiré un meilbur parti de cette heureuse aptitude de son sol. Mais sous le gouvernement génois , elle ne pouvait exporter d'huiles qu'au moyen de droits excessifs , établis dans la vue de protéger les huiles de Gènes , et de la soustraire à une redoutable concurrence. Sous la restauration, jusqu'à la loi du 17 mars 1826 , les huiles de la Corse » à leur entrée en France , étaient soumises au même tarif que celles de la Calabre , de la Sicile et de l'Espagne. Le droit était de 25 pour cent. Depuis la disparition de cet impôt oppressif , une grande impulsion a été donnée à la culture de l'olivier ; elle se manifeste dans toutes les parties de rile. Il est vrai qu'on pourrait encore mieux utiliser ce noble et bel arbre , et le rendre l'objet de soins plus intelligents ; bien qu'on le greffe assez généralement, on n'apporte aucun engrais, on fait rarement quelque labour , au pied de l'olivier , qui permette aux eaux de pluie de s'infiltrer à travers les terres et d'humecter les racines; de plus , le bois mort reste sur l'arbre , tel qu'il est entassé par le temps » de sorte que l'air ne peut circuler , et les branches saines sont étoufifées.
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La vigile est assez bien cultÎTée , Bortout au cap Corse, seul canton qai fasse ane eiporUtioD detiBs, boissons très-spîrltueuses qui se vendeat, à Livounie, i des marchands étrangers foiirnis^nt l'Allemagae et le Nord de ces vins qu'on j débite sous le nos d'Espagne. Les autres parties de Ttle consommeDl celui qui vient sur leur territoire. Environnée de peuples qui ont comme elle cette liqueur en aboi« dance , la Corse devrait , si elle prétend emporter, perfectionner la qualité de ses vins , et les mettre m état de soutenir un voyage de long ooars.
Partout entreconpé de hautes montagnes , le pays réunit toutes les expositions et toutes les températures ; joignez à cela ta nature schisteose du terrain dans plusieurs cantons. Le raisin y est inoompa' rablement meilleur que dans nos climats. Les viss de la plaine et ceux qui l'avoisinent ont une saveur douce et sucrée . commune à tous les vins d'Italie. Mais , en se plaçant à de plus grandes hanteurs , on obtiendrait des qualités différentes ; il y aurait une foule d'expériences à faire sur la nature des plants , sur la culture et la manipulation du via. Tous les essais de ce genre ont parfiitement réussi. A Cervione , à Âjaccio , à Corte , a Tallano , os boit d'excellent vin La Corse est un pays essentiel* lement vignoble.
Les mûriers sont encore peu multipliés dans Tlle ; là partie du cap Corse et du Nebbio se trouve peni^étre trop exposée au vent du Libeeeio, pour qn'en furiase s'y flatter d'un grand succès ; là cependant on les voit davantage. Dans totis les valkNM de Tlie, il
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pourrait y en avoir de nombreuses plantations. La grande plaine d'Aleria , si elle était assainie et cultivée, contiendrait seule plusieurs millions d'arbres. Dans la saison des vers à soie , il ne pleut ni ne tonne presque jamais. La qualité de la soie est excellente y elle vaut celle du Piémont ; mais on ne sait guère la filer ; il faudrait appeler en Corse des personnes qui eussent Tart de la bien préparer. Les mûriers réussiraient, jBans contredit , dans tout le pays dit la Costapiiccia* Cet arbre a le privilège de pouvoir s'allier à toutes les autres cultures , et dans nulle contrée il ne devrait mieux prospérer qu'en Corse II serait utiled'en faire des plantations considérables , en se servant de préférence de Tespèce de mûriers nains de TArdèche, ou des mûriers à feuilles longues des Philippines.
£n Corse , l'œil se porte avec ravissement sur les bois d'orangers^et de citronniers dont l'tie est peuplée. Le citronnier surtout estd*un très-bon produit^ puisqu'on évalue au moins à 5 fr. le revenu de chaque arbre , dès qu'il a atteint 8 années. Il serait même porté plus haut, si on savait y faire usage des fleurs^ Mais on les laisse périr sous Tarbre ainsi que celles de l'oranger. Par <une telle négligence, ce gobi' nierce, si important èHyères ^ k Grasse, est presq^ Dul en Corse.
Le pays renferme des carrières du plus beau granit^ des marbres aussi remarquables que ceux des min^s de Carrara en Italie. Le vert antique , la serpentîae «t les porphyres gldiuleuac , raires ailleurs , lont U^communs dans ce département. Le graait orbiculair^ deTaHaao »dont la formation est un problècne iaso-
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lubie dans la géologie , n'est connu que dans l'Ile. U chapelle de St. -Laurent , à Florence , est en partie ornée des marbres de la Corse. Pline atteste que les Komains en faisaient un grand usage. Jasqu^i ee jour on n'avait pas songé à les exploiter. Cependant quelques- unes de ces richesses se trouvent sur le bord de la mer et seraient facilement un objet d'industrie. On a enfin compris l'avantage qu'il y aurait â étudier de près et avec attention les gisements et les produits des carrières de marbre. Des scieries hydrauliques ont été établies à côté des courants d'eaux ; et des blocs de granit de toutes les dimensions et de la plus belle espèce ont été livrés au commerce. Qui ne s'étonnerait en voyant une si précieuse variété d'ébhantillons , que Ton ait attendu si tard pour la mettre au jour , et en apprécier la valeur , alors qu'il suflBsait des fouilles les plus légères pour la découvrir 7
U est une autre mine plus féconde , et qui souvent a suffi seule pour nourrir une nombreuse population, et y répandre l'abondance des plus opulentes contrées. Je veux parler du voisinage de la mer. Combien d'Iles et de peuples maritimes subsistent , et même s'enrichissent uniquement par la pèche ! Que de ressources les Corses pourraient tirer de l'élément qui les environne ! ils ne font guère avec succès que la pèche de l'anchois et de la sardine. Ce sont les Génois et les Napolitains qui viennent pécher sons leurs yeux et leur ravir tout le poisson , de même que les Lucquois leur enlèvent les produits les plus clairs de l'agriculture.
L'Ile abonde ensources d'eaux minérales; j'en ai parlé
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dans ma relation du voyage de M. le duc d'Orléans en Corse. Elles ne tiennent pas à des volcans ; on n'en aperçoit aucune trace en Corse , malgré le voisinage de l'Italie , et on n'y connaît pas les tremblements de terre. Les eaux sont de trois espèces, les unes thermales , les secondes fortement gazeuses , les dernières enfin ferrugineuses. Celles de Pietrapola ou Fiumorbo passent pour très-efficaces contre les maladies de peau et les rhumatismes Les eaux de Guagno produisent les mêmes effets. Pour les hydropisies , les maiix d'estomac , on conseille celles d'Orezza ; il y a dans le pays voisin huit ou dix de ces sources. La meilleure se trouve à Stazzona ; elle a d'autant plus de prix qu'elle est la seule , avec celle de Vais, qui existe dans le midi de la France, et qu'à leur défaut on est obligé d'aller jusqu'en Lorraine. I^s eaux d'Orezza gazeuses, et très-acidulées , picolent le nez comme le vin de Champagne, et semblent brûler la langue , mais bientôt la bouche se sent rafraîchie. A la fin de juillet , les visiteurs y affluent de toutes parts ; nulle auberge pour recevoir les buveurs et les curieux i seulement , on établit des barraques en branchages sur une vaste esplanade entourée de trois cètés par les montagnes. Au-dessous de cette terrasse , la petite rivière du Fiumalto roule en cataractes. Eu face, dans des bois de châtaigniers, sont deux villages où les buveurs louent de mauvaises chambres- Des traiteurs de Baslia y arrivent. Ce petit coin de terre est trois fois privilégié de la nature, par le charme de sa situation , par de précieuses sources minérales , et
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par les trésors de géologie qo'îl renfiomie. Comm dans Theureux séjour qui souriait à Horace , os trouve Ul un ciel aussi beau que eelai des nuMlagaei de la Sabine , Tombrage de vieux anarronniers pii« férable aux oliviers de Tibur , un vallon étroit pareil à celui de TAnio , et les plus beaux martirea. Sur le lit du FiumaltOy on voit des blocs de vert corse comparable au plus beau vert antique. Les aonrces m^ uérales sont de véritables richesses nalionalea ; c'eit plus qu'un simple établissement sanitaire , qu'ai moyeu de guérison pour les malades ; une soofoe minérale convenablement exploitée offre pour le psyi qui la possède , plus d'avantages que la mine la ph» productive , et ce que ne saurait fiiire la mine , la source l'opère constamment. Elle contribue â répandre les lumières , elle est un mojen assuré de porter dans un pays les lois, les mœurs , les usages des peuples civilisés.
Jusqu'en i835 , un vieux système de dooane avait paralysé les facultés industrielles des habitants p« une concurrence oppressive , et par le manque d'os vaste débouché. La contrebande inondait les rivages de l'ile de produits étrangers , et les objets manufacturés de la Corse acquittaient en France des droiti très-onéreux. Les seules productions du sol , dans le sens le plus restreint du mot , étaient admises en franchise sur le continent français. Aussi » une <m deux tanneries , quelques fabriques de pAte , de la toile grossière, un petit nombre d'ateKers d'artisans, voilà dans quel cercle resserré se traînait alors l'indnstrie. La toi du 26 juin i83S a mis. un ferme A
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eet état de dioses , destructif de tout progrès, de toute amélioraimi. Lei Corses sont encore bien arriérés dans les arts industriels. U y a quelque chose ^ chez les peuples , qui résiste loug-temps à l'ascendant des lumières et des exemples venus de dehors ; ce sont les goûts, les sentiments , les habitudes qu'ils tiennent du passé. On ne leur impose pas Tindustrie comme on leur impose une taxe. Sans doute la multiplicité des cours d'eau qui existent en Corse , favorise singulièrement rétablissement des manufactures ; puis , les travaux de la culture , moins pénibles et moins assidus que dans les contrées du Nord , laissent au laboureur tout le temps d'y joindre d'autres occupations i Thabitant de la Castagniccia , n'a presque rien à faire que la récolte de ses châtaignes^ , et nul labeur ne vient mettre en action ses bras condamnés à un éternel repos ; l'oisiveté datis des âmes passionnées conseille toujours maK Les longues heures de la journée , à quel objet les habitants les consacrent-ils ? au jeu pour l'ordinaire , d'où naissent trop souvent de sanglantes disputes.
11 n'y a de marché public que dans les villes; réloignemenl de plusieurs villages fait que les habitants ne s'y rendent que pour cbercber les objets d'une extrême nécessité. Si on établissait mi lieu de marché qui se tiendrait régulièrement dans chaque canton^ le débit, plus facile des denrées y ferait oaltre l'industrie; on j^rendrait insensiblement du ^oût pour les commodités de la vie, en voyant qu'on peut se les procurer plus aisément. £n se ri^prochant , les Corses perdraient peu à peu leur rudesse,
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et plus ils se civiliseraient , plus on aurait de moyeas pour les contenir. On pourrait joindre aux denrées indispensables, celles que Thabitant des caoïpagiiei est forcé d'acheter dans les villes, des pÀtes de Gènes, du poisson salé , et quelques étoffes communes de France et d'Italie.
Aux causes dont j'ai parlé, qui avaient retenu Tiadustrie dans l'état de langueur où elle est restée» long-temps , j'ajouterai les suivantes , plus puissantes que toutes les autres :
Pauvreté et barbarie , de même que richesse et civilisation, seront toujours synonymes dans la vie des peuples et des individus. Les crimes ne furent jamais plus nombreux qu'au moyen-Age où la détresse était à son comble , et il n'appartient qu'au poëtes de représenter la fortune comme la source de tous les forfaits. Eh bien ! par où espérait-on faire passer en Corse la civilisation? Par des sentiers étroits, hérissés de pierres et de rochers où deux hommes n'auraient pu marcher de front? On ignorait que c'est un être délicat qui ne voyage que par les grandes routes, et la Corse, jusqu'en 1837, ^^^^ sans moyens de communication et un pays vraiment impraticable; elle n'avait de chemins que sur le papier. Les routes sont certainement le moyen le plus actif et le plus sur de développer le travail et l'industrie, et de modifier les mœurs d'un peuple. Quels heureux résultats n'a-t-on pas obtenus dans l'ouest par les chemins qu'on a tracés au milieu de ces contrées où n'avait point encore pénétré l'esprit de nos institutions? Un des instruments les plus puissants de nos
progrès en France depuis un demi siècle, n'est-ce pas le perfeetiounement successif de nos voies de communication? Améliorer les chemins, c'est travailler même à la liberté, et â la liberté réelle, positive et pratique, c'est faire de l'égalité et de la démocratie. Là où le riche ne voyage qu'avec une pompeuse escorte , tandis que le pauvre qui va de son village à un village voisin , se traîne solitairement au milieu de la boue , des sables et des rochers, le mot d'égalité est un mensonge. Les routes, en un mot, sont les artères de la vie sociale , ouvrent seules des débouchés et donnent du prix aux denrées.
La Corse est entrée enfin dans cette voie de progrès. Depuis i83o, douze millions ont été affectés à la construction de ses routes et au dessèchement de ses marais , œuvre vraiment libérale , et bon placement pour les fonds du trésor. Des chemins vont sillonner la Corse dans tous les sens; une vaste route ceindra l'ile entière ; elle est destinée à relier entr'eux tous les points maritimes. Aujourd'hui, la Corse se trouve , sous le rapport des routes royales, la plus favorisée , puisque celles dont elle a été dotée forment un espace de 19a lieues , chiffre qui n'est atteint par aucun autre département.
Une circonstance des plus favorables , la navigation , par le moyen de la vapeur , dont Tlle jouissait depuis trois mois avant la révolution de i83o , a servi puissamment les efforts du gouvernement en rapprochant la Corse des rivages du continent. On a dit autrefois qu'il n'y avait plus de Pyrénées entre la France et l'Espagne; on peut dire aussi que , dès
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le jour de rélablisftemeot de ces paquebots rapAet, la Méditerranée a cessé d'être une barrière entre li Corse et la France. Avant i83o, chacun n'y voyait qu'un abîme, que les orages d'une longue traversée; on n'affrontait ces périls que dans des cas extréaMB. Des mois entiers s'écoulaient sans journaux , saw nouvelles. Nul étranger ne venait visiter l'Ue. L'étroite ceinture des flots de la mer Tyrrhénîenne avait tm plus de distance entre la Corse et le continent eurspéen , que l'immensité de l'Océan n'en met «^|oe^ d'hui entre l'Australie et la Grande-Bretagne.
Maintenant les passagers les plus timides se jetteiU gaiement sur les bateaux à vapeur » et font » eo quelques heures, la traversée , sans presque s'en apercevoir. Tous les Corses veulent aller en France ; oa est honteux de n'être pas sorti de ses foyers. Les paquebots , dans leur course infatigable, transvasait sans cesse les populations d'une rive A l'autre , et lee assimilent en les mêlant. De nombreux voyageurs arrivent en Corse ; ne renfrrmât-elle que le berceau de Napoléon , qui ne serait curieux de voir la modesl^ maison de celui qui devait habiter ta demeure des rois, et éblouir le monde de sa glpire?
Mais il ne suffît pas. pour qu'un pays prospère, qu'il ait des bateaux à vapeur , et un réseau de eomniunications digne des peuples les plus avancés. Il bot qu'il sache mettre à profit ce magnifique bienfait| et y rattacher les chemins secondaires vicinaux et départementaux. Elles sont bien moins utiles, les grandes lignes de routes royales , les grandes artères , i défrat des petites veines qui , seules , transmettent la vie s
toutes les parties de l'inférieur. Sans les chemins Tieînaux, point de crroolation rapide des productions du sol; point de relations possibles de commune à commune ; point d^ échanges réguliers entre le producteur et le consommateur. On peut comparer , sous quelques rapports , les chemins de fer ( constructions grandioses, destinées à multiplier la valeur du temps et à annuler les distances] , aux modestes communications qui tendent à changer les mœurs d'une portion considérable de la grande démocratie française, à transformer avantageusement les conditions matérielles et sociales de l'agriculture. Le paysan peut alors visiter sa terre à tous moments , poursuivre de sa personne ^'amélioration de ses propriétés , créer du travail et du bien-être autour de lui à son profit personnel. Un publiciste a établi et démontré arithmétiqnement que^ si les chemins vicinaux se trouvaient en meilleur état, les propriétaires ruraux économiseraient , sur les frais de transport , une somme presqu 'égale au montant de leurs contributions foncières.
Malheureusement, en Corse, les routes départemen* taies se réduisent à vingt-quatre kilomètres. Des chemins vicinaux, elle n^en possède presque pas. Il est clair pourtant, je le répète, que,faute de chemins qui relient les villages aux grandes routes , les exportations sont d'une extrême difficulté. La Corse doit songer qu'il est des choses que TEtat ne fera jamais, ne pourra jamais faire, c'est-à-dire,construire des chemins vicinaux. On ne saurait trop souvent, sur ce point, stimuler le lèle et le dévouement des bons citoyens. La cause du mal est aussi dans la loi du 21 mars 1 836, qui a déplorablement
326 SDB l'histoiee et les ■obubs
restreint racUon du pouvoir central. Sob vioe tombr mental git dans l'absence de toute mesure orgamiiiis propre à assurer un sage emploi des ressources. EDe n'a prescrit aucune condition relative au tracé deschs' mins; l'exécution des travaux est sans oontrMe sérieux. On les commence partout et rien ne s'adiève, souvent tout est à refaire. A la moindre ondée, les ponts s'abîment , les murs s'écroulait ; l'herbe croit où l'on ne devrait voir que les empreintes des rooei, et n'entendre que le pied des chevaux. On ponrraît soutenir, peut-être , qu'il n'existe qu'un seul chemii vicinal mené à perfection , celui qui s'étend de la mtt jusqu'au fond de la vallée de Luri (an cap Corse), dans un parcours de lo kilomètres. Sur les limites de cette vallée , l'une des plus pittoresques du département f s'élève sur un rocher aigu , décharné , de forme conique j et dominant Taréte de la montagne . la fameuse lour de Sénèque.
La route est l'ouvrage d'un simple particulier j de M. Ëstela. Ce que font les particuliers , pourquoi l'administration ne saurait-elle le faire? — Parce qu'elle s*est contentée jusqu'ici de prendre des arrêtés sans trop se soucier de leur mise à exécution^ Les chemiDS vicinaux sont ouverts sans tracé, sans étude préalable; tout est livré au caprice des maires. Jusqu'à ces dernières années , ils ont été exécutés sans surveillants. Pendant vingt-cinq ans, on y a travaillé sans leconcours des agents-voyers qui, sur le continent, sont préposés i la confection de tous les travaux de voirie vicinale II eût été naturel cependant quoidans un pays où presque toutes les routes sont encore à faire^et où les habitants
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sont si peu accootamés i en voir , i) eût été naturel , dîsje, qu'il fût doté d'un personnel ferme, éclairé, instruit. Au reste » des idées , chacun en a ; mais l'application des idé«s jugées utiles > constitue la tâche essentielle de tous ceux qui n ont été revêtus de l'autorité publique , que pour mettre précisément les bonnes choses à exécution.
L'absence de chemins vicinaux ^ capables de rece voir Tattelage d'une charrette, né paralyse pas seule l'essor de l'agriculture et de l'industrie En effet , malgré l'appareil de misère qui se présente dans les villages , leurs habitants sont réellement moins malheureux que la plupart de nos paysans ; ils ont , en général , plus d'instruction , parce qu'il n*en est aucun qui ne sache lire et écrire. On voit peu de mendiants; il n'est presque personne qui ne puisse vivre des revenus de son petit domaine. C'est bien moins le particulier, que le pays qui est pauvre. Tout le monde, en Corse , est propriétaire ; il suit de là que la main • d'œuvre est excessivement chère ; il manque une classe d'habitants non propriétaires ; la classe des journaliers n^existe pas. Dans un tel état , le cercle des besoins se resserre extraordinairement ; chacun se borne à travailler pour soi ou pour sa famille , et nul n'a de superflu. Or, que devient le commerce qui ne vit que des échanges du superflu? Il en résulte aussi que le numéraire est très-rare; et qui ne comprend que, sans l'argent nécessaire à l'achat des instruments aratoires , des bestiaux , des charrues nouvelles, l'bcHnme des champs s'épuise en eflbrts inutiles ?
D'un autre côté , les bras manquent pour cultivei^
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les terres. La Corse qui égale presque , en supeificie, les deux départements réunis de Yaocluse et du NonI qui renferment environ i,4oo»ooo âmes, n'att^t pas elle-même le nombre de 23o,ooo! L'on n'essaie rien pour l'augmenter. Nos populations aventureuses des Pyrénées émigrent ; elles vont en des pays lointains , sous des gouvernements précaires et soavent spoliateurs , au Mexique , dans la Plata , dans l'Océan pacifique ; et Ton n'apprend pas à ces populations , qu'à leurs portes , sous le même climat que leur terre natale, il est une autre terre française, aussi féconde et aussi spacieuse , où des centaines de mille hommes laborieux trouveraient à vivre , en doublant, en triplant, en quadruplant la richesse d'un sol national et d'un littoral protégé par notre pavillon ! Chose déplorable, la Corse voit même un grand nombre de ses propres enfants , cédant à l'idée de ne ponvoir trouver sur le sol de la patrie des avantages convenables, qui vont ailleurs, surtout en Amérique, et plus encore aujourd'hui en Algérie 5 pour tenter la fortune.
Pourquoi ne faire aucun effort pour retenir les émigrants , dont le départ cause un vide funeste dans un département aussi peu populeux que la Corse? pourquoi ne pas chercher en même temps à attirer du dehors des agriculteurs , des ouvriers , des spéculateurs , sur cette terre qui offre des richesses bien plus certaines que tant de contrées lointaines que peuple le trop plein de l'Europe ? Les concessions, les primes, les encouragements , voilà les moyens connus et simples; que ne les emploie-t-on 7
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Dans un rapport relatif au budget de la marine y M. Charles Dupin disait : a II y a bientôt 80 ans que la « France a pris possession de la Corse ; combien nous a sommes loin d'avoir mis à profit ce long espace de « temps , pour tirer de cette possession tout l'avantage a qu'elle offre au commerce et è la marine ! Le déve- « loppement des côtes de la Corse est égal à 13o lieues; a il fait plus que tiercer l'étendue du littoral del'ana cienne France snr la Méditerranée Les contours a profondément découpés de cette lie présentent une a infinité de ports, de rades et de mouillages. Nos c états de douanes y dénombrent 20 ports de com-^ « merce; cependant quoi de plus faible que la navia gation de la Corse ? Avec 220 lieues de côte sur la c Méditerranée nous produisons un mouvement de c cabotage de 957,771 tonneaux; avec i3o lieues de « littoral de la Corse, nous ne produisons pas un a mouvement égal à 90,000 tonneaux ! Dans la Médi-* a terranée , deux rochers , Malte et Gibraltar, ont avec a l'Angleterre une navigation qui surpasse 95,000 a tonneaux , c'est-à-dire une navigation qui surpasse «< la navigation entre la France et cette grande ile de « Corse. Considérons le parti que les Anglais savent a tirer des petits ilôts de Jersey, deGuernesey, d'Aidera ney et de Man. Là , nous trouvons qu'il se fait entre i( 1 00,000 habitants de ces lies et l'Angleterre un caboa tage de 236,000 tonneaux, tandis qu'il ne se fait entre 0 100,000 Corses et la France qu'un misérable caboa tage inférieur à '4o,ooo tonneaux. Pourquoi les a navigateurs Corses ne* sont-ils pas appelés à lutter i< d'activité , d'économie et d'esprit d'entreprise , par
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a toute la Méditerranée , avec les Catalans , les Génois , c les Napolitains et les Grecs ? Ils ne aool inférieun it à pas un de ces peuples , par leurs moyens naturels ; « il leur manque l'impulsion , donnons«la. La Corse a devrait être le bien naturel etTintennédiaire , sons a beaucoup de rapports maritimes , entre la France et a TAlgérie. »
CHAPITRE XVIII
MiOKe 4q cUpat. — CmcWsi.
Voilà près de 2,000 ans qu'on i^crit sur la Corse ; ipaia ) bêlas ! on u*a jamais pu s'entendre ; cbaeaa s'est érigé en réformateur. Les uns voient le salut de la Corse dans la terreur des supplices , cooime si le bourreau pouvait civiliser un peuple ! Ce ministre de mort qu'on a cherché â ennoblir en Tep' pelant la pierre angulaire de la société 9 sera toujours un triste moralisateur, La peine de mort , cette dernière raison de la loi , ne doii pas être pro* diguée pour être eiBcace; le retour trop fréquent des exécutions judiciaires, finit par endurcir les âmes, et communiquer à la longue une teinte de férocité au caractère des nations ; les supplices deviemiesit alors plus provocateurs qu'exemplaires.
Sans doute , il n'y a que la crainte dea lois venge* resaea, qui ait la puissance de coutenir l'honsme sur ^i la morale et la religion u'exeirceutaucu«i empire. Mais, qu\)n examine, dit Montesquieu, la cause de tous les relâchements , on verra qu'elle vient de l'impunité des
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crime»! nondeU modération des peines. Si on était eertain, avaqt de se livrer à un acte eoupablcf» de subir inévitablement une punition , on s'en abstiendrait. Quel est Tinsensé , en eflTet » qui voudrait mettre à une loterie dont tous les billets seraient perdants 7
D'autres disent : les Corses se sont tué» et se tueront toujours ; il y a du sang arabe dans leursf veines. Quelle conformité parfaite entre les mœurs de ces deux peuples! lisez Depping dans sa description de FEgypte. Ainsi , le penchant à Thomidde , cbez les Coi'Ses <les montagnes , serait moins le rtsaltat dé la réfleiioil , qu'une sorte d'Insthfct in^ésl^ible ; Mé obéirafeill à un aveugle besoin de tuer , à une loi de teur êittfj de même qu'il est dans la nature d^ rivières de eouler et du feti de brûler. Que n'a-t-on p^ fait, ajoute- t-on, pour rendre les Corset meUleurst Les Romafns, mattres de ftle, y envoyèrent le plus sage des hommes, Caton le Censeur; il ne pùtrieÉ pour le pays ; il n'a pas changé depuis les temp» les plus reculés , depuis Strabo» et Bénèque :
Barbara praBmplls infehna est Corsica ratto , etc.
« LaCorseydilSénèque^barbare,lK>rnble, pleine fc « Uenx déserts , est eitfctmée dans des rocher» escara pés. L'auloame-s'y montresans fruits i l'été n'y donne a pointde moissons; l'hiver y manque des dons de Pallas; e aucun printemps ne s'y couvre d'ombrages agréables ; « nulle herbe necreit sur ce^ sol malkeurenxf point de « pain; point de pufes éaut; rieff de ce qé\ est le a plus nécessaire à la vie. Ici seules sont ces deux
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c choses : Fexilé et l'exil (hk, sda hœc duo nmt : exd c et emUmn). La première loi est dé se Tenger, la c seconde de voler , la troisième de mentir , la quac f ri^e de nier les dieux. »
Lei prima ulcifci ; lex altéra vifere furto » Tertia mentiri ; qaarla negare deoi.
Mais y avait-il pins de vices et de crimes, en Corse, que dans la Rome de Néron ? et lui , Sénèque, avait-il acquis sans rapine son immense fortune , qui s'élevait à 59 millions 7 . C'est en Corse même où il avait été relégué , pour ses liaisons trop intimes avec la yeuve de Demi ti us , son bienfaiteur , que Sénèque écrivit , dit- on , les lignes sanglantes qu'on vient de lire. Il est très-possible toutefois qu'elles soient l'œuvre d'un déclamateur ligurien , car elles ne se trouvent dans aucune édition un peu ancienne des ouvrages de l'instituteur de Néron. Quoi qu'il en sdt, l'exil évidemment avait jeté un bandeau noir sur ses yeux; les ennuis de la solitude et le désir d'attirer la pitié des Romains , lui Qnt fait peindre la Corse sous les plus sombres et les plus fausses couleurs. Sa mauvaise humeur peut s'expliquer aussi par le châtiment bien mérité que lui infligèrent les parents d'une jeuneCorse, moins facile que la veuve de Domitius(i).
(1) Il est au cap Corse une ortie , appelée depnis oNira di Seneca , a?ec laquelle on fustigea le philosophe qui arait oublié les préceptes de Zéoon. ~ On exporte du cap Corse du vin blanc exquis, (.es Eomaios Taisaient peu de cas du vin Corse , k en juger par un vers de MarUal , qui reproche à son ami de loi
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Il est juste de déclarer, à titre de circonstance atténuante , que la partie de VWe où il fut déporté , était alors la contrée la plus misérable de la Corse ; son aridité , sa situation agreste , ont pu lui fournir le sujet de ses plaintes sur le pays où Messaline Tavait fait exiler ; il vécut là plusieurs années. En doublant le cap Corse, on montre aux voyageurs les ruines de la tour qu'il habita , selon la tradition , comme on fait remarquer encore le château d*Abydos , à ceux qui passent le détroit de Gallipoli.
Strabon , dans ^a géographie , a tracé également un portrait affreux des Corses; mais il avoue qu'il n^a aperçu TUe que de la terre ferme , et il parait que ses yeux étaient conformés de manière à lui présenter tous les objets de travers.
Au contraire, Diodore de Sicile qui avait, lui , voyagé en Corse, et qui vivait 33 ans avant Strabon , proclame ces insulaires les plusjustes et les plus humains des hommes ; enfin Callimaque , dans un hymne , en l'honneur de Délos , son pays natal , parle de la Corse en termes remplis d'éloges
Que de jugements divers ! Dans tous les cas les Corses ne sauraient accepter les anathèmes , ces arrêts d'une inflexible destinée prononcés contre eux
avoir serTi , Corsi puUa venena cadi (noirs poisons du tonneau corse). On voit dans une pièce de llarot, qu'il passait • du temps de nos pères, pour trés-capiteni. Le cap Corse » h qui autrefois on donna le beau surnom de Cap-Sacré, parce que le village de Tomino , qu'il renferme , fut en 5S0 le berceau du christianisme dans rtle , oflTre des restes précieux d'antiquité : l'église deCaneri , celle de Nonza . les débris du chftteau de San Golombano et du château de Gampoeafso.
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Il «al cruel de préiendre qu'ib mhiI condamiiéft » ptr la loi de leur organisa tioD, à élre étemellemeoi Wadioatiffi. S*il est, en effet, «ne dociriae dangereuse et impie , n'est ce pas celle qui donne i un homme le droit de dire : <r La nature avait déposé dana mon « cœur le goAt du crime ; j'ai obéi à un sentiment « inné; je suis une victime de la fatalité» et le vrti « coupable est Dieu , qui m'a doué de penchants mauvais, a Noo>le eiel n*a pas crééun peuple dépourvu delà faculté d'être hooB4te et juste ^ il ne l'a pas enchaiaé invinciblement au mal, il na pas éerit sur son front le sceau d'une telle malédiction ; autrement l'espèce humaine serait condamnée à un nouveau péché originel , plus désolant encore que celni qu'on nous enseigne.
Selon d'autres puUicistes, le mal vient du cUmat; c'est lui qui arme les habitants, dans quelques localitéa» m mutua funera^ et leur fait adopter in devise: Jura nego mihx nata^ Ils sont ardents cenune le vent impétueux qui ravage leurs récoltes , comme les torrents qui se précipitent du haut de leurs montagnes* Le monde moral est l'image du monde physique (i) ; de même qu'il est des climats dangereux k k vertu , par leur extrême volnftté (une fable ingénieuse en racontant que Parthénope (Naples) fut batte sf»r le tombeau d*une syrène , voulut sans dcmte exprimer cette Idée] , de même le spectacte perpétuel ^'une mer agitée, de monts perdus dans les cieux,
de: JGorét)» imm.enses et profpndes , de toutes les
(t) La terra molle , e lieta et dileltosa
Simili a se gli abilator produce. (Le Tasse, IV*'. chant. ]
horreurg d'une nature TÎolente el dominatrice , exalte^ dit-oaj'ame des Corses, et leur donne des mœurs farouches.
Cette question du diraat embrasse ni plus ni moins que^ l'homme et la nature. L'homme, animal de laison et de liberté , a Tunivers pour théâtre de cette liberté et de cette raison ; mais le théâtre n'est pas mmobile . n'est pas une matière morte ; il se trouve, au contraire, qu'il est un être vivant» qu'il palpite 60»s les pas de l'acteur qui s'y déploie , qu'il réagit eoiitre son action , et qu'il exerce sur lui une influence continuelle et mystérieuse. Qu'est-ce que l'homme et la nature? Il faudrait répondre à ces deux questions pour bien résoudre le problème de l'influence du climat, qui renferme â la fois la psychologie, la physiologie, la physique, l'histoire et la littérature*
Les écrivains du siècle dernier n'ont vu , dans l'étaC ai divers des civilisations, que l'effet du jeu môme delà libertéhumaine. A leurs yeax ^ Ick lois sont tout» le elimat seul n'est rien ; tant pis pour les sociétés qut règlent mal leur organisation! elles portent la peine de leurs erreurs et le cours de leurs progrès esi troublé ou suspendu par leurs fautes.
D'autres n'ont tenu aucun compte di» hasard dea éétermrnations législatives; les volontés sociales ^ #àprès eux, ont peu de prise sur la destinée des peuple^ ; les degrés de latitude et de chaleur r ^ positions géographiques, les qualités et les configu*radions du sol , voilà les faits dont le ooooours a , selon leur opinion, une influence souveraine.
De nos^ jours on a dit : L'espèce humaine n'est pas identique dans toutes ses parties ; il est des races
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mieux douées que d'autres ; chacune d'elles n*a pa marcher que dans la mesure des EauHiltéa départies i celle dont elle est issue.
De tons temps les peuples se sont aperçus que tous les pays n'offraient pas à leurs habitants les méom avantages , et l'histoire atteste avec quelle ardeur ils se sont disputé la possession de ceux qu'ils croyaient les plus riches en éléments de bien-être. Les faits de Tordre physique qui influent sur la marche de la civilisation et ont rendu ses progrès inégaux, sont nombreux et divers ; tous aboutissent à faciliter ou à contrarier l'agglomération des populations, l'exercice du commerce et de la navigation » la division des occupations et l'activité du travail.
On ne saurait contester qu'autre chose est d'habiter au sein des grandes villes ou dans le fond des solitudes» les rocs qui bordent une mer irritée ou des plaines riches et tranquilles, les déserts brûlants de l'Afrique on les glaces du Spitzberg. Dans des circonstances pareilles, ni les objets, ni les impressions qu'ils font sur nous, ni le résultat de ces impressions ne peuvent se ressembler; chaque latitude a son empreinte , chaque climat a sa couleur. Plusieurs naturalistes ont regardé la race humaine comme subdivisée en des espèces distinctes. Le premier penseur qui ait abordé la question, est Hippocrate dans son traité Des eaux ^ des airs et des lieux , titre qui , selon la remarque de Cabanis , est i lui seul la meilleure définition du climat; le prince de la médecine trouve une analogie physique de l'homme avec les objets qui l'entourent. « Il est parmi les les hommes, dit il, des races ou des individus qui
ressemblent aux terrains monlneux et couverts de forêts, il en est qui rappellent les sols légers qu'arrosent des sources abondantes; on peut en comparer quelques-uns aux prairies et aux marécages , d'autres à des plaines sèches et dépouillées. »
L*habitant des climats chauds est affecté des plus légères irritations ; il passe rapidement de sensations en sensations ; il parcourt quelquefois dans le même instant toute l'échelle de la sensibilité humaine: cheiE lui, du spasme à Tatonie il n*y a souvent qu'un pas. L'homme des pays froids reçoit les impressions plus isolées, plus lentes, plus faibles.
Il est moins difficile d'animrr au travail sous un climat que sous un autre; les habitudes d'oisiveté, de rêveuse indolence , appartiennent surtout aux pays dont la température est douce, chaude, et où la fertilité du sol permet de satisfaire aisément les premiers besoins. L'esprit de vengeance se manifeste avec plus d'intensité dans les régions qui disposent à la paresse, et il est partout où l'on peut vivre à peu près sans labeur. L'habitant des pôles, qui semble jeté , par une sorte de méprise , dans ces âpres climats où il lutte sans cesse contre un froid mortel et une nation marâtre , se montre doux , silencieux , inoffensif; il n'a pas le loisir de songer à des projets de vengeance.
Dans les pays tempérés de la vieille Europe, où le temps est une richesse , où tous les^ instants du jour sont précieusement employés^ l'esprit de vengeance exerce peu de ravages et ne constitue pas le trait caractéristique du peuple. Si on descend
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vers les pays méridionaux, b scène change: ea Espagne , en Portugal , en Italie « elc » lea dislra^ lions forcées sont presqae nulles, les entr'actes de Teiistence sont très- longs; agités par un aoperfti de vie dont ils ne savent que faire» lea habttaiits cherchent des émotions à tout prix ; lea aonveain et lea haines fermentent è Taise, et lea passions s'y déploient dans toute leur énergie
Il est indubitable que le vrai trésor dea honnifls est l'emploi de leurs forces, est le travail, préservatif k plus sûr contre le vice ; tout le bien dea sociétés humaines consiste dans une sage appKcalfon èa travail^ tout le mal dans sa déperdition; mais qa'il devienne une source féconde de bien-être , qu'il toit honoré , encouragé , et il refleurira partoat.
A ce sujet , la plupart des bistoriena àm la Carsê ont fait la guerre aux châtaigniers , qui permettent aux paysans de Tile de vivre avec peu de travail , grâce à l'abondance et â la spontanéité de leurs productions. D'après eux , un ouragan qui les dé tmîrait tous , opérerait un bien incalculable ^ parce qn'an lieu de ramasser leur pain aous Ins châtaigniers, les habitants seraient obligés de le gagner à la sueur de leur front ; ils ne pourraieni plus se reposer à l'ombre de ces grands arbres , tandis qnt la moisson y croit sans qu'ils s'en mêlent^
Ces écrivains n'ont pas songé aux malheura par Icpqmels il faudrait acheter un avenir «pti saraM peut»étre moins beau qu'ils ne le supposent;- la perte serait énorme > et ne pourrait être réparée que fort lentement D'ailleurs,, une grande partie dea tervains
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occupés par les châtaigniers ^ n'est pas susceptible d'une autre culture, a Lors de la guerre de la a liberté, en Corse, disait FEnipereur , i St.'Héléne, a quelqu'un proposa le singulier plan de couper ou « de brûler tojus les châtaigniers » dont le fruit sert « de nourriture aux montagnards; on voulait )es < forcer ainsi à descendre dans la plaine, et à demander «la paix et du pain: heureusement que c'était là de a ces plans inexécutables, qui ne sont quelque chose « que sur le papier. » .
Un arrêt du conseil, du ht- juin 1771» avait défendu de planter des. châtaigniers dans tout terrain où pourrait venir une autre récolte. Deux ans après 9 la première décision fut révoquée par une seconde y où l'on reconnaissait que les châtaigniers étaient, pour les habitants de plusieurs cantons , un moyen d'existence nécessaire dans les années de disette, et, dans tous les temps, une branche de commerce avantageuse. Ce dernier arrêt fut rendu, sur le rapport du célèbre économiste M. Turgot(i).
Mais le climat n'est pas seulement , comme a paru le croire l'auteur de l'Esprit des lois , le degré de froid ou de chaud propre à chaque pays; on doit enteodre par là l'ensemble de toutes les circonstances physiques attachées à une localité, c'est-à-dire tout ce qui a
(t) En Corse , en fait du pain avec de la farine de châltigne. I«Q fruU du diAtaignier e«l ta ce que fut la manne dan» le déserU Autrefois , lorqu'un habitant du canton d*Alesani mariait une de ses filles , il faisait servir à ses convives , Ip jour des noces , Wngt-deui mets différents, tous préparés avec de la farine de diâlalgne.
34o SUR l'histoibe et les mobubs
trail à la situation des lieux , à la nature des terrains, à celle des productions et des eaux. Ainsi compris, il ne faut pas lui tout attribuer , ni lui tout refuser. La force , la paresse , même la pénétration ou l'engoardissement do l'esprit, peuvent jusqu'à un certain point se rapporter au tempérament , an climat; tandis que la fierté , la douceur , la droiture , la dissimulation , ont leurs sources principales dans les mœurs et dans les manières.
L'éducation imprime un certain cours aux intelligences j et les pensées dirigent les actions. Les mêmes lois aussi , en obligeant aux mêmes actes , aux mêmes précautions, à une conduite uniforme, finissent par entraîner des façons semblables de juger et d'agir , des idées pareilles du bien et du mal.
L'imagination est le plus puissant de tous les mobiles, elle fait plier les organes aussitôt qu'elle s'allume ; les institutions sociales ont des moyens pour régler l'imagination et donner par conséquent le ton général.
L'expérience de tous les jours atteste que Ton peut combattre l'influence du climat i persomie n'ignore que l'exercice rend les corps robustes et agiles. Un sauvage des climats brûlants , accoutumé à la chasse et à une vie dure , renversera à la lotte rhabitant du nord qui aura vécu dans la mollesse; de même l'éducation , selon qu'elle est bien ou mal dirigée, inspire la vertu et la douceur à l'homme qui était enclin au mal et à la violence , et déprave celui dont tous les premiers mouvements étaient bons. Elle commence avec nous ; notre principal précepteur est noire nourricis dit Montaigne ; aussi,
le mot éducation avait-il chez les anciens un autre sens que nous ne lui donnons plus , il signifiait : nourriture 9 educat nutrix.
Le génie des gouvernements fait surtout le génie des nations ; le climat de TEspagne n*a pas changé ; pourquoi ce pays , le plus peuplé de l'Europe , aux temps de la république romaine , est-il devenu désert ? pourquoi , après des siècles de gloire en tout genre, après avoir disputé à Tltalie la palme des arts, l'Espagne est-elle nulle aujourd'hui dans les sciences, dans les lettres, nulle en tout, excepté en courage, en dévouement, en énergie de caractère, qualités qui ont conservé ce par quoi les sociétés revivent, le sentiment national , mais jusqu'ici, sous une forme stérile, puisque le salut n'en est pas sorti ? Si des hommes nus errent sur un sol nu , si rintelligence s'est assoupie d'un lourd sommeil, c'est que , depuis long-temps , les antiques institutions du pays sont tombées , c'est qu'aucun droit, aucune existence n'ont de garanties réelles , c'est que le despotisme et l'ignorance, proclamées le soutien du trdne, ont étendu leur drap funèbre sur le génie national, et que, sous un tel régime, tout s'isole, s'abâtardit et meurt.
On ne retrouve pas non plus , en Italie , ni les habitudes ni les inclinations des Romains, des Samnites, des Sabins et des Volsques. Il fut un temps où le soleil de ce pays éclairait un peuple fort, libre et heureux ; ses rayons sont toujours les mêmes ; d'où vient qu'ils ne réchauffent quedes hommes mous, apathiques, déchus , s'agitant de loin en loin dans leur tombeau ,
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comme s'il» avaient eu quelque rêve de vie 7 Une si profonde décadence a son principe tout entier dans la différence des lois , des institutions qui régissent cette terre de grandeur et de désolation. On a tué les âmes pour être maîtres des corps; on a ver%é à ce peuple un breuvage assoupissant, dit un écrivain, et sa tète s'est penchée et s'est endormie dans sou antique gloire.
L'Ecossais de nos jours , froid , calculateur , industrieux , ne ressemble nullement à ce poétique enCut delà Calédonie, fougueux , indiscipliné , descendant de ses montagnes à la voix de ses bardes et de ses ménestrels. D'autres lois, une nouvelle carrière ouverte aux imaginations et à l'activité de ce peuple , ont changé les caractères et la face du pajs.
Le philosophe de Genève à écrit : c Quand tout a le Nord serait couvert d'états despotiques , et le a Midi de républiques, il n'en serait pas moins « vrai que, par l'effet du climat, le despotisme convient a aux pays chauds , la barbarie aux pays froids et la a bonne police aux régions intermédiaires, j»
Si telle est l'influence du climat, comment le même publiciste a-t-il pu dire ailleurs que tous les hommes naissent libres? et peut-il exister des individus auxquels la sécurité, l'émulation , le développement paisible de leur industrie , et la jouissance non troublée des fruits de leur travail , ne conviennent pas? Si une nation était condamnée , par une malédiction du cieU à ne pratiquer jamais ni la justice) ni la morale publique , pourquoi une partie de cette nation se croirait-elle exempte de la malédiction pro-
noncée snr la race? Si tous sont également incapables d^aucune vertu» quelle partie contraindra l'autre à en avoir ?
Ce système qui justifie la tyrannie , dégrade Thumanité , est du reste démenti par Thistoire. N'a-t-on pas vu des peuples horriblement asservis , dans les mêmes contrées où il en exista jadis de très-libres ? Alexandre ne subjugua-t-il pas les Scythes européens , en un seul combat ? Ceux de TAsie se soumirent à lui. La conquête des Gaules ne coûta pas plus à Rome qne celle de Cartbage ; voyez Jugurtba faisant passer sous le joug une armée romaine et résistant à Marins, Métellus, etc. Toutes les républiques grecques, la ligue achéenne et Rome étaient au midi ; la Russie , au contraire , a toujours été esclave.
L'opinion que le climat décide de tout , est la cause absolue des génies , des coutumes et des lois , a compté de nombreux partisans : Diodore de Sicile , Polybe , Galien , Bodin , l'abbé Dubos , etc. ; mais on a eu tort de la prêter à Montesquieu. Il est vrai que quelques expressions ont pu accréditer cette erreur ainsi , lorsqu'il dit que l'action et la réaction des fibres rendues plus parfaites dans les pays froids , donnent plus de confiance en soi-même, plus de connaissance de sa supériorité et par suite moins de désir de la vengeance, il accorde trop au climat; car si cela était, quelle différence n'y aurait-il pas d'un homme à luimême , du solstice d'hiver au solstice d'été ? Trente degrés du thermomètre de Réaumur devraient faire d'un individu vindicatif un bon chrétien ; mais en suivant l'ouvrage attentivement, on reconnaît le
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véritable sens de ces paroles. « Dans les pays tempérés y dit il , le climat n'y a pas une qualité assez déter- (c minée pour les fiier eux-mêmes, s II n'a doocentendo parler ailleurs que des climats violents ; on lit même liv. 1 5, cbap. 8 : a II n*y a peut-être pas de pays sur la tf terre où Ton ne pût engager au travail des hommes a libres; parce queles lois étaient mal faites, on a trouvé a des hommes paresseux ; parce queleshommesétaieot a paresseux , on les a mis dansFesclavage. » Il a donc pensé qu'il est possible d'arrêter l'influence des climats les plus décidés. Au livre XIX il a écrit encore : « Plutt sieurs choses gouvernent les hommes: le climat, la a religion , les lois , les maximes del'Etat , les exemples a des choses passées, les mœurs, les manières. >
Il semble que les hommes ne soient tout ce qu'ils peuvent être que dans les climats tempérés ; on dit que dans les climats extrêmes , l'organisation du cerveau est moins parfaite. Il est certain que le principe spirituel , l'ame , est de même essence , de même crigine ; mais les organes , à l'aide desquels il entre en communication avec le monde extérieur, lui transmettent-ils avec la même rectitude et dans la même étendue les notions qui déterminent son activité 7—11 n'est pas de race qui ne soit perfectible. Or , si petit que soit le pas fait par la tribu la plus arriérée , ce pas suffit pour montrer qu'elle peut en faire d'autres, et qu'il ne lui faudrait que des conjonctures propices pour continuer sa route, et s'élever de proche en proche à toutes les grandeurs de l'état social.
Concluons de toutes ces réflexions , de tous ces faits , qu'il y a des inconvénients attachés à certains climats;
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mais que les lois, les habitudes , une meilleure direction imprimée aux esprits , purent y remédier ; la raison est toujours la raison et doit être notre guide Les mauvais législateurs sont ceux qui favorisent les vices du climat ; les bons sont ceux qui s*y opposent, qui ne livrent pas an pays à lui-même, à la seule législation du soleil et des causes physiques.
Nous admettrons, si Ton veut, que le climat ait part aux scènes douloureuses qui ont lieu dans quelques parties de la Corse. Il a pu, dit-on, en quelques localités , contribuerpeut-étreàrendreplus actif, plus irrésistible, chez rhabitant des montagnes , le penchant à la vengeance, que la nature a placé dans le cœur de tous les hommes , comme une garantie contre les offenses de leurs semblables. Ce caractère ardent se peint dans son œil de feu , dans son regard fier et dur quelquefois , dans ses traits graves et passionnés , marqués de l'empreinte d'une volonté forte , plus que d'un ame tendre , jusque dans les lignes abruptes de son front , coupées à l'instar des vives et saillantes arêtes d'un rocher. Il tient de l'Espagnol , sous plus d'un rapport ; il en a l'orgueil et la force d'ame ; il possède en même temps la finesse de l'Italien ; mais il aime avec entraînement , avec excès, ou hait à cœur ouvert. Il a horreur des faux dehors de celte race d'individus que l'écriture appelle si énergiquement des sépulcres blanchis; l'hypocrisie est le vice qu'il pardonne le moins.
Selon un écrivain (le duc de La Rochefoucault) , elle est un hommage que le méchant rend à la vertu.
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— Oui , comme celui des assassins de César , qui se prosternaient à ses pieds pour l'égorger ; soutiendra* t-on jamais qu^un filou, prenant la livrée d*nne maison pour faire son coup plus commodément , rend hom* mage au maître de la maison qu'il vole 7 Non , couvrir sa méchanceté du manteau de l'hypocrisie , ee n'est point honorer la vertu , c'est l'outrager en profanant ses enseignes , ajouter la lâcheté et la fourberie à tous les autres vices. Il y a des caractères élevés qui portent jusque dans le crime, je ne sais quoi de fier et de généreux qui laisse voir au-dedaos encore quelqu'étincelle de ce feu céleste, taîi pour animer les belles âmes. Mais l'ame vile et rampante de l'hypocrite est semblable à un cadavre où l'on ne trouve plus ni feu ni chaleur, ni ressource à la vie; a on aurait pu , dit J.-J. Rousseau , tenter la conte version de Cartouche; jamais un homme sage n'eût a entrepris celle de Cromwel. j»
Mais nous n'appartenons pas à une certaine école , qui prétend trouver la raison de tout dans les accidents du sol ou les influences atmosphériques, pour qui chaque terroir a sa vertu , chaque race sa mission, chaque costume même sa portée philosophique. An reste , en Corse , l'individu qui sacrifie le plus i de funestes préjugés conserve tant de parties saines et riches dans sa nature , qu'il est toujours facile de le ramener à des idées d'ordre et de paix. Est-il besoin de prouver, en effet, que le Corse n'est pas essentiellement porté à l'homicide ? Vif, impétueux dans ses désirs , jaloux et ombrageux jusqu'à l'excès , manifestant une horreur extrême pour tout ce qui blesse
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l'égalité (i) et sent la domination, terrible quelquefoisdans ses inimitiés, mais dévoué jusqu'à Théroïsme^ mais possédant cette vigueur d'ame qui développe les vertus publiques, et la fierté qui les maintient, le Corse n'a pas une de ces organisations indomp> tables y participant de l'inflexibilité du destin, qui ne cède à aucun genre d'éducation ; il sera ce qu'on saura le faire. L'habitant des villes ressemble-t-il à celui de l'intérieur? n'a-t-il pas, en général, une^ vive répulsion pour le meurtre? ne fait-il pas plus de cas de la vie des hommes ? Et si ses habitudes sont plus douces , il les doit à la différence des principes dont on a imbu sa jeunesse. Sur le continent , sous les drapeaux, le Corse ne venge-t-il pas loyalement les affronts, à armes égales? Oui, sans doute. Le voit-on donner traîtreusement la mort à son semblable ? Jamais , parce qu'il n'est plus alors sous l'empire de ces passions haineuses , de ces coutumes qui faussent toutes les idées sur la morale; parce que tout respire autour de lui des sentiments d'ordre et d'humanité. Dans l'Ile même, snr les points du territoire sillonnés par des routes, là où Tindustrie a pénétré , oà règne Taisance , les habitudes sont douces et paisibles ; tandis qu'à quelques lieues plus loin , où ne sont encore arrivées que de rares parcelles de civilisation, les inimitiés assombrissent tous les visages et rougissent la terre de sang. Pour ramener
(t) Pascal Paoli fat obligé de briser les vitres placées aux fenêtres de sa maison à Rostino , parce que les autres habitants du village n'en avalent pas.
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les Corses à des dispositions meilleures» il £auL donc travailler les mœurs en même temps que le sol , chasser tout ce cortège de traditions» de préjugés violents et opiniâtres qui enveloppent les habitants de leur souffle empoisonné , comme on épure , comme on renouvdle Talmosphère où vit un être souffrant, pour h&ter sa guérison.
Si on persistait à dire qu'il £aut demander compte au climat des larmes des familles, du vide des populations et de la solitude des villages, je désirerais savoir de quel climat on entend parler , car il y a trois climats bien distincts en Corse. Le premier est celui de toute la plage maritime ; il est chaud comme les côtes parallèles de Tltalie et de l'Espagne ; il n'offre que deux saisons, le printems et Tété, le soleil , même en hiver , se montre ardent , si le vent ne le tempère. Aussi les arbres et arbustes sont généralement des espèces à feuilles dures et coriaces , qui résistent à la sécheresse , tels que le laurier- cerise» le myrte y le cyste , le lentisque , Tolivier sauvage , dont la verdure vivace tapisse en tout temps les pentes, et contraste d'une manière vraiment pittoresque avec les blocs de granit , de marbre , de jaspe roux et gris , que la nature a semés libéralement en Corse.
Le second climat ( c'est-à-dire la région moyenne des montagnes) ressemble sous plusieurs rapports à notre climat de France , particulièrement à celui de la Bourgogne et de la Bretagne ; là demeure la majeure partie de la population des campagnes.
Le troisième climat , celui de la haute cime des
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montagnes, est le sfége des frimafs et des ouragans. Les deinc seuls lieux habités sont le Niolo et les deux forts de Yivario et de Bocognâno. Au-dessus des forts], l'œil n'aperçoit plus de végétaux , que quelques sapins suspendus à des rochers grisâtres , séjour sauvage , d'un puissant fnlérét pour le contemplateur de la nature, puisque c'est là qu'elle établit par leâ amas de neiges et de glaces lesr provisions d'eau , des sources et des rivières pour toute l'année. Jadis les cimes étant plus élevées encore et plus couvertes d'arbres , il n'est pas douteux que les lïéiges n'y fussent plus abondantes et plus durables ; mais , à mesure que les rocs s'écroulent et se dépouillent, ces utiles provisions diminuent, lé pays est moins abreuvé et moins salubre ; rintenrpérie commence et finit précisément avec la disparition et le retour des neiges. L'on ne bbnge pas assez à l'importance des bois sur les montagnes.
La Corse peut être considérée comme une massé pyramidale divisée en trois branches d'air horizontales , dont l'inférieure est chaude et humide , la Supérieure froide et sèche , et là moyenne pai^ticiparit de ces qualités. Les diverses couches d*air dofit nous piarlons, expliquent bieti pourqUoMa température èii Corse éprouve des vicissitudes rapides , pourquoi éii été le vent qui tombe dès montagnes est brûlant' comme leurs rochers^ tandis qu'en hiver Te même vent est glacial comme la liéige qui les couvi^e, pourquoi, dans un même lieu etdans ufi métne instant, l'on sent tour-à-tour des courants d'air chaud éi d'air frais qui passent tels que des nuages. Ëh géiiéfal y
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il n'existe jamais pour la Corse un même venl , on même courant d'air ^ quoique l'atmosphère de la Méditerranée s'ébranle dans une seule direction , ce grand fleuve d'air produit dans Tile des tournoiements , des conlre-reflux , des déviations semblables à ce qu'on remarque dans les fleuves , aux piles des ponts et aux rochers.
Les caractères de la côte d'est sont une plage basse , marécageuse et dépourvue de ports , un air pesant et humide , un sol plus égal et plus gras* Dans lacôte d'ouest, au con traire I existe un air vif , ventilé, un terrain sabloneux , abrupte , creusé de golfes , plein d'enfoncements , parsemé d'ilôts et d'écueiis de toute espèce. Il en est qui croient que cette partie du littoral corse a été détachée du continent. La côte du nord jouit d'un air plus salubre et plus tempéré. Celle de l'est présente un massif peu ondulé, parce qu'elle est en face de l'Italie , dont la mer encaissée et stagnante protège les atlérissements , tandis que celle d'ouest montre une plage dentelée, taillée à pic , parce que la mer d'Espagne et des vents violents déploient une action rongeante.
La différence la plus remarquable entre ces régions consiste dans la nature même du sol qui, dans la partie d'est, depuis le cap Corse jusqu'au Tavignano, se trouve généralement calcaire, tandis que dans celle d'ouest et du nord il est purement graniteux, à l'exception de trois ou quatre points calcaires , tels que Bonifacio, St. -Florent et un des sommets de Yenaco.
Ainsi , nature du terrain , configuration du sol ,
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température, rien ne se ressemble dans les trois climats ; pour pénétrer jusqu'à la racine des haines et des vengeances y dans toute la profondeur des plaies delà Corse, il fautdoncchercher ailleurs que dans le climat. Comment, en général, aurait-il pu agir d'une manière malfaisante sur l'état du pajs 7 Il semble , au contraire » que, par sa position géographique , si favorable au développement du commerce 9 par la fertilité de ses terres et la variété de ces produits , la Corse renferme toutes les conditions de vie et de progrès sous lesquelles la civilisation a toujours fleuri. Des circonstances funestes que j'ai signalées, Font retenue, il est vrai , jusqu'ici d^nsTenfance des arts et deTindustrie ; mais aujourd'hui que l'espèce hu* maine déploie en tous lieux une immense activité, que chaque lendemain la retrouve , pour ainsi dire , plus policée que la veille , la Corse ne peut rester plus long-temps étrangère à cet universel élan de régénération.
On croira aisément qu'un peuple en proie â tant de maux et de discordes, privé si long- temps de communications et d'aisance , qu'un peuple où les deux sexes vivent presque toujours séparés dans leurs occupations comme dansleurs amusements, ait uncarac^ . tère sombre et peu enclin à la gaîté. Les villageois sortent rarement, se promènent peu; chacun demeure pensif devant sa porte , et aux aguets , pour ainsi dire , comme un faucon sur son nid , selon l'expression de l'auteur de Colomba, On n'entend guère rire et chanter; cependant autrefois , d'après un ancien usage , fort bizarre^ qui avait bien son cdté moral, le soir du
flikuii ^tt htmmu . et traTCfCi ^«ae mmiitt^ hMt-
TmUs les jevMS Oies 4e Tewlrail. cb içe #llre
pwiifej. étaîcBl oiertcs ea
nge appelé L0 Zwimmhnmm D
qoi aTSieol des aœvrs . et njelail les autres par
paatooiaK qvi ne oMaqvait jaanis de bîre rire les
Les Cônes oat peu de chansoBs. Il firt m teaps oè toot se taisait eo France , sooes la aaia de la Terresr, seole époque de notre Usioire oi II wfj ah pas eo de chansons , car on ne peot appeler dece nom les hTancs terribles qvi donuafest le signal des insurrections dans la cité et des Tictoîres à la frontière. La chanson est Texpressioa des sentiments populaires ; ao§^ , en Corse , œ sont de longoes cantHénes plaintires. des chants funèbres, quelquefois cependant des chansons d*anioor. En Toid une des montagnes do Ifiolo, remplie de grâce naïve et d'originalité ; tous les pays ont leurs pnrrinces chansonnières : pour l'Angleterre , c'est TEeosse ; pour lltalie, Venise, do moins autrefois; pour la Corse, si die en possède, c'est le Niolo :
Joie de moD cœor, je t'ai loojours appelée ;
Et, à fbree de t'aimer , Je siib detfoo loiint et niwt;
Je Moffre plas qee ne waJiÊÊn mm Jaiué.
Ingrate maltreiae, poarqooi t'étre jouée de uMii t
Ne Taat-il pas mieax être amaol sans élre aimé, que d*é(re
amant aimé, puis trahi 7 Joie de mon cœur , tu m'as réduit au poiot
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Que je vais è la meaae et ne nié où je fuis ;
Je n'écoute plus parole d*évaDgile , et ne sais plus répéter :
^i'e Maria, J*al été me con'îesser , 6 ma déesse ; Sais-Cn ce que m*a dft le eonfessear ? Il dit que Je doia t'oublier.
Que , si J*jf pense . Je me consume et meurs. * Le malade désire sa guérison , Le prisonnier désire quitter sa prison , Le marin délire le beau temps , Kt moi ce que je désire , c*est de pouvoir b*iser Ta Jolie bouche et ensuite mourir* L*oiseau énamouré tourne sans cesse, En volant à travers bois et campagnes ; Il chante , \\ regarde de (oa« côtés Pour tronver sa douce compagne ; Et quand it ne la retrouve pas , il s'attriste Et gémit , dans son langage plaintif.
Ainsi je te porte écrite dans le cœur , Tant , que tu ne me sors pas de la penser. Si ta veux savoir combien est ee tant, Et combien est ce eœur qui est dans noa sein : Si J'entrais dans le paradis, saint, saint, El que je ne t'y trouvasse pas , j'en sortirais !
S'intrassi Ui paradisu santiiy santu , E nun travacci atia , mi n'escerial
D'autres poètes onl préféré Tenfer avec la feoune aimée , p)ut6t qu'un paradia aans elle. Le berger eevse» n'eftt pas paasfonné jusqu'au blasphème; il se borne à dire : « Si je ne te Irouvais pas^ en paradis , feû sora tirais! m Le berger poète élait Francesco Valeri. -!- Inter arma silent leggs (les bis se taisent au milieu de» armes) est une ancienne obsevvaiion qu'on peut , à juste titre » appliquer auasii aux muses, et qui fait comprendre la rareté , en Corse ^ des moouroenl» Ktiérures; CepettAaiit louAici n'a:4^tl .|hmi> un latigffge
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pour Pimagination et pour le cœur de i'homme 7 audessus de sa tête, ce ciel si pur, magique [pavillon de cette lie, et ce soleil si brillant qui Téclaire! autour de lui , ces monts couronnés de verdore et cette mer aux flots azurés , où semblent se mirer les oliviers de ses rivages ! tant de lieux qui ont retenti si long- temps de cris de liberté, et qui furent le théâtre de combats glorieux pour la défense du territoire ! Taire d'où prit son vol, cet aigle qui, enlevant la France dans ses serres , a plané i5 ans avec elle, et 1 5 ans Ta tenue suspendue sur le monde étonné !
Le Niolo , dont je parlais tout-à-l'heure , ressemble encore uu peu à ce qu'il était il y a deux siècles; j'ai trouvé , à cet égard , un passage curieux dans la vie de saint Vincent-de-Paul , par Louis Abelly, tome !•'. , page 296.
En i652, des babitantsde la Corse demandèrent i saint Vincent' de-Paul quelques prêtres de sa congrégation. Quatre missions, en conséquence, eurent lieu , Tune à Campo Loro, la seconde dans un lieu , qu'il appelle Cotone» la troisième à Corte et la dernière au Niolo. Le supérieur de la mission raconte ainsi ce qui se passa dans le Niolo : « On n'y découvre a aucun vestige de foi ; demander s'il y a un Dieu , ou tt s'il y en a plusieurs , et laquelle des trois personnes <x s'est faite homme pour nous, c'était leur parler arabe. <x Le vice y passait pour vertu, et la vengeance y avait tt un tel cours, que les enfants n'apprenaient pas plutôt i « marcher et à parler qu'on leur montrait à se venger, u quand on leur faisait la moindre oflense. Dans une « vallée de 2,000 habitants , nous y avons bien trouvé u six vingt concttbinaires , desquels 80 environ étaient
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a aussi incestueux. Nous employ&mes trois semaines cr à instruire ce pauvre peuple , des choses nécessaires « à son salut; maïs le plus fort de notre travail fut « notre emploi pour les réconciliations, et je puis « dire que hocopus, hic labor est, parce que la plus « grande partie de ce peuple vit dans Tinimitié. Nous <f fâmes quinze jours sans j pouvoir rien gagner, a sinon qu'un jeune homme pardonna à un autre <f qui lui avait donné un coup de pistolet dans la téte« <r Tous les autres demeurèrent inflexibles dans leurs « mauvaises dispositions. Tous les hommes venaient « armés à la prédication , Tépée au côté et le fusil a sur Tépaule, ce qui est leur équipage ordinaire. V Mais plusieurs, lorsqu'on leur parlait du pardon vt des injures, quittaient la prédication. Enfin, la veille a de la communion générale, comme j*adievais la prédicr cation , Dieu m'inspira de prendre en mainlecrncia fix queje portais sur moi, et de leur dire que ceux qui « voudraient pardonner vinssent le baiser. A ces paie rôles ils commencèrent h s'entre-regarder ; mais a comme je vis que personne ne venait, je fis semblant <« de me vouloir retirer et je laissai le crucifix, meplai- <r gnant de la dureté de leurs cœurs. Sur cela , un « religieux , de la réforme de saint François , s'étant <r levé j commença de crier : « 6 Niolo, 0 Niolo, tu veux « donc être maudit de Dieu ? tu ne veux donc pas tt recevoir la grâce qu'il t'envoie, par le moyen de y^ ces missionnaires qui sont venus de si loin pour ton « salut 7 D
« Pendant que ce bon religieux proférait ces paroles ff et d'autres semblables , voilà qu'un curé de qui le er neveu avait été tué (et le meurtrier était présent à
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a cette prédication ) vient se prosterner en terre et ded mander à baiser le crucifix ; il dit à haute Toix : a Qu'un tel s'approche (le meurtrier de son neveu] et « que jeTenodirasse! o Ce qu'ayant fait, un autre prêtre c en fit de même à l'égard de quelques-uns de ses enne- « mis qui étaient présents , et ces deux furent suivis a d'une grande multitude d'autres, de sorte que , pen- « dant l'espace d'une heure et demie, on ne vit autre a chose que réconciliations et embrasseaienls. Oh! « Seigneur , quelle édification à la terre et quelle joie « auciel,devoirdes pères et des mères qui^pourFamour c de Dieu , pardonnaient la mort de leurs enfants, les a femmes de leurs maris, les enfants de leurs pères, les tf frères et les parents de leurs plus proches , et enfin a de voir tau t de personnes s'embrasser et pleurer sur a leurs ennemis! Dans les autres pays, c'est chose assez tf ordinairede voir pleurer les pénitents aux pieds des a confesseurs , mais en Corse c'est un petit miracle. » Dans la province du Niolo est le Honte-Rotondo, le Mont*f ianc de la Corse. Sur la gauche , on voit le Monte d'Oro , sillonné de bandes de neige et de petites cascades ; mais il est inférieur au Monte -Rotonde par la hauteur et la beauté du panorama ; le voyageur est heureux , à travers tous les rocs et tous les précipices semés çà et là , de trouver des chevaux et des mulets d'une adresse extraordinaire. Ils se tirent des pas les plus dangereux. Le cavalier n'a qu'à fermer les yeux et à laisserfaire l'animai, sans compter qu'on peut &ire avec lui i5 lieues par jour sans qu'il vous demande ni à boire ni à manger ; de temps en temps , quand on s'arrête , le cheval tond une touffe d'herbe y écorce ub arbre ou lèche une roche couverte de mousse , et tout
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est dit. Juvénal, dans uoe de ses satires, parle du mulet que les Romains allaient chercher en Corse.
Il n'y a pas de loups dans Tlle ; mais les habitants en tiennent lieu, disent les détracteurs de la Corse ; n'oublions pas , si nous voulons ôlre justes , que les bienfaits du gouvernement ne sont guère que d'hier ; il faut semer d*abord y pour moissonner un jour. On est dans une bonne voie ; on a compris que le moyen le plus efficace pour agir sur les mœurs , était de s'occuper du bien-être matériel du pays, était de détruire à la fois et Tair pestilentiel des plages et le penchant au meurtre , de mettre le travail en honneur , de lever les obstacles qui empêchent de communiquer et de s'entendre, d'ouvrir de toutes parts des routes qui, en facilitant les relations des individus, agrandissent la sphère des consommations ; les nations qui manquent de débouchés suffisants, négligent leurs ressources naturelles i on a compris que de l'agriculture et de l'aisance devait sortir la régénération de la Corse. N'est-ce pas l'aisance, en effet, qui propage les lumières , assure à l'intelligence une souveraineté définitive sur la force brutale , et attache à Tordre et à la vie par les jouissances qu'elle procure?
Que l'administration entre le plus largement possible dans cette carrière des améliorations matérielles ; la Corse est un diamant brut , il nous reste à le polir ; ensuite on verra bientôt mourir , sur ce sol agité , tous les germes de haine et de discorde qui ensanglantent le pays. Des mœurs plus douces , des habitudes paisibles remplaceront ce caractère rude et superbe, cette fougueuse indépendance, qui renversent
B'^S SCm L*H1STOIBB ET LBS «OSUIIS DB I^ GOESB.
trop souTent les barrières sacrées de hi loi. Ce ne sera plus senlement dans la terreur des peines que Ton trouvera des garanties de sécurité , mais dans Vhxntreur profonde qu'inspirera â- toutes les âmes l'effasioD du sang, mais dans les flétrissures qu'imprimera l'opinion publique sur le front des coupables. Alors disparaîtra la culture vagabonde qui ne sobsiste qo*i l'aide do feu, ravage bien plutôt un pays qu'elle ne l'enrichit et ne le décore , et offre partout des scènes de destruction ; des landes stériles , des marais impurs, d'affreuses solitudes se changeront en routes spacieuses , en champs cultivés , en habitations saines et riantes ; enfin , toutes les ressources nationales se développeront à Paise; et la Corse qui saigne encore, sur plusieurs points, de toutes ses veines, qui parait courbée sous le poids de tant de plaies douloureuses, se redressera, au milieu de cette atmosphère de bienêtre et de jouissance , comme un jeune homme brillant de force et de vie (i).
(1) La Corse a produit bien des hommes émineDls ; sans parler de Napoléon , anquel personne ne peut élre comparé , elle compte ses trois Sampiero d*Ornano , ses trois Paoli , ses deui Abbatocci, ses deax Cervoni , ses trois Casablanca , ses Arrigh! , ses Sebtstiani. M. Abbatncci , président de chambre k la Cour d*0rléaiis , et M. Limperani , consul i Venise , soutiennent dignemeat Téclat de leur nom.
C'est en Corse que fil ses premiers pas dans la carrière de la magistrature, et commença à recueillir ses trésors d*érudition, M. Troplong dont les ouvrages sont si justement célèbres.
Je me plais aussi i rappeler, en finissant, que j*ai eu y dans le parquet, en Corse, pour collègues et pour amis, deui hommes d'un rare mérite, MM. FJandin etFilhon, dont s*est enrichie li magistrature de la capitale.
TTRTËE ET RIGAS.
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UU 6BË(X AIGIEIIE ET DE U (fflfiffi lOBERIE;
Par M. V. A. DE «OÇRIVAT.
La Grèce ancienne et la Grèce moderne ont produit de nombreux hjmnes de guerre, et pourtant il ne nous reste de la première que trois de ces chansons curieuses , et nous n*ea connaissons qu*un petit nombre de la seconde. Tjrtée et Rigas sont les deux auteurs principaux eu ce genre : l'un chanta la vertu guerrière et l'autre la liberté. Tyrtée a plus de renommée , et Rigas semble avoir sinon autant d^aft , du moins plus d'inspiration et de verve, lorsqu'on examine seulement les œuvres qui leu|r sont jattribuées. Serait-il vrai que la gloire eût ses caprices comme la fortune? Toutefois il ne faut pas perdra de vue qu'il ne nous reste de Tjrtée que trois pièces dont la première nous a été transmise par l'orateur Lycurgue , et les deux autres par Stobée (i). Je ne parle pas des vers détachés, dont quelques- un^ ,
(I) PlalOD^ dan» son traité des Lois, fait mention de l'éléigie de Tyrlée , qui commence par les mois: Oût' àv fAvijcoipiQi^y etc.
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compris dans mon travail , sont les membres dispersés du poëte. Sa célébrité qui a traversé tant de siècles , le suffrage de Platon qui l'appdait sage et divin , <jof6ç et Qttéroiroç (i) , et de plus l'assentiment d'Horace qui le mettait après Homère (2) j sont d'un assez haut prix pour qu'on ne loi conteste pas la couronne de lierre. Si donc ses poésies qui survivent , n'accusent pas toujours cette fureur divine que les ignorants de son temps prenaient pour de la phrénésie ; si le ton qu'il emploie parait quelquefois un peu trop grave et trop sentencieux pour un hjmne de guerre , n'oublions pas qu'il fut en même temps orateur et poëte. Les trois petits poëmes, curieux monuments de sa gloire , laissent entrevoir cette double physionomie. Quant à Rigas, sa figure est une , son front rayonne de l'amour de la liberté dans ses justes limites. Il ne manque A cette ame héroïque et simple que toute la chaleur chrétienne et la sublime exaltation des martyrs ; mais parlons d'abord de l'ainé des deux poêles.
Tyrtée est une vieille énigme que le temps a jetée comme un défi à la philologie. Le lieu de sa naissance, son état mental , sa constitution physique , sa qualité invraisemblable de chef d'armée y celle de citoyen de Lacédémone , le nombre et le titre de ses œuvres, ses divers talents, ses inventions littéraires et artistiques, tout a été, dans ce personnage mystérieux, l'objet d'allégations diverses et plus d'une fois aventurées. Aussi la critique est-elle loin d'avoir éclairci
(1) Leg. lib. 1 , p. 8. Edit. cnm schot. a Ruhnk. collect. (S) Epist. ad Pison. v. iOt.
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tous les doutes : pourrai-je répandre quelque lumière dans ces obscurités scientifiques 7
Aucune histoire contemporaine de Tyrtée n'a redit à la postérité sa vie publique et privée. Des légendes conservées dans les souvenirs du peuple , des traditions plus ou moins mélangées de merveilleux, furent les sources un peu suspectes des biographies du poëte^ Faut-il donc s* étonner de toutes les variantes qui s'y rencontrent? Un orateur grec a commencé Taltération de la vérité ; l'abréviateur Justin , écrivain sans critique 9 l'a fortement accrue ; deux ou trois biographes français l'ont achevée , en répétant avec une désolante uniformité des renseignements encore plus erronés.
a Pendant la seconde guerre Messénienne , disent- <x ils, les Spartiates en paix avec les Athéniens ^ « firent demander à ceux-ci un générai. On leur envoya « TjTtée boiteux et louche. Poëte et stratège con- K sommé, Tyrtée donna des conseils aux Spartiates (c et les enflamma par ses hymnes (i). »
Rien de moins exact que ce passage auquel un helléniste, soigneux de sa réputation, n'aurait pas dû attacher son nom. Tyrtée boiteux (2), louche ou
(1) DictioDn. de la conversât, v*. Tyrtée,
(2) Tons les historiens grecs et latins s*accordent à dire qae Tyrtée fat boiteux , ce qui n*a rien d'extraordinaire ; mais Schoell, LUI. grec, prof., 1. 1 , p. 189, lançant à tort on Irait d'esprit, s'exprime ainsi à ce sajel : « C'est sans doute par méchanceté aussi « que, faisant allusion au pentamètre qu'il mit en vogue, on a « dit qu'il boitait. »
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borgne (i) et passant pour fou (»), est trMwforné, d'autorité privée, en un stratège contomné!
Cet homme célèbre né , f uîvant ropinîon générale , i Athènes (3) ou à Milet (4) , colonie d'Athènes (5), ne commença à être connu qu'à TotiTerturede la seconde guerre des Messéniens, en Vannée 684 avant J *C. (6). Quel était son âge à cette époque et quelle était sa profession? L'histoire , muette sur la première tfim' tion, répond à la dernière , qu'alors obscur mailre d'école, il passait, aux yeux du vulgaire , pour n'avoir pas la tétc bien saine. Privé des grâces du corps, mais doué des agréments de l'esprit^ artiste et poëli au plus haut degré , appliquant ses talents pour la poésie et la musique à chanter la gloire des oonbati avec une impétuosité dithyrambique , il s*est fait an grand nom en défendant une mauvaise cause , Top* pression de la liberté d'un peuple magnanime. Son
(1) A€roQ , sur Téptlre aiii Pisons, v. idl , dil qaiR Tyrtée é4aU d'une constitution faible , et dans tout son corps disgracié de la nature , corpore debitis , omni deformis pairie membrorum. Porpbyrion , autre scholiasle d'florace , ajoute quMI était boiteoi el louebe , cktudus ttt luicus. Pausanias le dit boiteui , etc.
(5) Pausanias rapportant l'opinion vulgaire sQr l'état raenlal de Tyrtée, se sert de ces expressions-ci : voCv rci7xicTa<;(t(v ^oxûv.
(3) Plat. Leg. lib. t , p. t4, Lycurg. ad Leocrat*
(4) Suidas le dit Milésien oii Lacédémonieu ; mais i^acédémpoe lui conféra seulepient le droit de bourgeoisie. Y**. Txrtœi$s.
/5) Selon Plutarque , il serait originaire de Mantiqéç ; oyais ce biographe célèbre est à peu près seul de son opinion. Jean Ttetzés , chil. » 14 , a commis la méine erreur que Suidas , en conrondant la naturalisation avec le faiit d'origine.
(6) Pausan., lib. IV^ch. 15.
CHANTS GUERRIBHS DE LA GRlÈCE. 363
caraclère politique est d*ailiant plus attaquable, <}tte , dans cinq vers échappés aux ravages du temps , il parle avec dérisioa des sanglants outrages que les Messéniens essuyèrent des Spartiates :
HfMcrv nM* ôo'ffwy xopTrèv ôc/Mvpa ^ptc*
< Courbés sous le faix comme des ânes, ils sont 41 dans la dure nécessité d'apporter à leurs maîtres a la moitié des fruits que produisent leurs champs^ 0 Puis y semblant aussi se moquer de la dure nécessité où ils étaient d'assister en rcrf^s noires aux funérailles des rois et des grands personnages de Sparte, il ajoute :
Ei'tÉ m* ov^o^vi} fMÎpot, ytl^ot Oicyàrov (1).
a Ils pleurent , eux et leurs femihés » lorsque là Parqué i( tranche les jours de quelqu'un de leurs hiâttreâ. d Consacrer ses talents à la rivale dé sa patrie , c*était déjà commettre une faute ; secourir de tous 6es moyens le despotisme , et rire amèrement d*uti peuple généreux réduit au plus dur esclavage j c'était faire un acte do cruauté. Aussi les hymnes de Tyrtée , tout remarquables qu'ils sdient , ne coUvrettt pas la lidnte Ao leur origine ; une bonne action vaut mieux qu^une
(1) Paufaa*. lib. !¥« c. 14.
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beUe page , et c'est avec douleur que , pour être juste, nous blâmons l'homme , tout en louant le poëte. On voudrait si bien que le génie fût un or sans alliage!
Le véritable esprit marche avec la bonté (1).
Les trois élégies chantées par le fils de Xénoclès (2), sur les trois guerres de Messène , répandent un parfum plus suave à l'ame que celles de Tyrtée. Elles ont inspiré les Messénienues d*un poëte national , dont le cœur était aussi élevé que le talent. A la leetore des élégies françaises , on serait presque tenté d'ooblier les poésies grecques , et , transporté par la pensée sur les bords du Pamisus où jadis florissait un peuple libre , aux mœurs douces et patriarcales, et trois fois vaincu , asservi , cruellement outragé , on donnerait volontiers une larme à tant d'infortune (3).
Les Messéuiens inhumainement traités se révoltèrent , trente-neuf ans après la prise d'Ithôme. De leur côté , les Lacédémoniens jurèrent qu'ils triompheraient desMesséniens ou périraient dans le combat. Une guerre d'extermination recommença. Aristomènes , descendant des anciens rois de la contrée , en fut le héros et ouvrit la campagne par un coup d'audace. Pénétrante Lacédémone, pendant la nuit,
(t) Le Méchant , comédie de Gres^et.
(S) Voyage du jeune Anacharsis en Grèce , t. lY , p. 314-
(3} Tyrtée a lui-même rendu hommage aux agréments et à la
bonté de la HeMénle dans un vers conservé par Strabon , Ht. TIIIi
p.366,édit. de 1680:
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il suspendit an temple de Minerve un bouclier chargé de cette inscription : a Don d'Aristomènes à Minerve , cr des dépouilles des Spartiates. » 'A/ocerrofAivYiv ànà
A cette occasion , Torateur Lycurgue , qui vivait et mourut du temps de Démoslhènes , rapporte dans sa harangue contre Léocrate (2), un fait qui a été regardé comme une fable par le savant Viscooti. Il dit que les Lacédémoniens consultèrent l'oracle de Delphes, au sujet de la seconde guerre avec les Messéniens , et que l'oracle fit cette réponse :
« Le dieu ordonna de prendre un guide parmi nous or pour vaincre les ennemis, d Mais il ajoute de son propre fonds :
T(ç yà/» owe oWe twv É»fivfli»v Ôrt Tvj»t«Îov ffTparjjydv l>a- 6oy TTOpà Tige Trd^fwc > (3)
« Qui des Grecs ignore que les Lacédémoniens « prirent dans notre ville Tyrtée pour stratège^ «
Le patriotisme de Lycurgue , qui vivait près de deux siècles après Tyrtée,. lui fait exagérer le sens de Toracle. D'abord il emploie deu?c . fois le mol sacra-
(1) Pausan. , iib. IV , c. 15.
(2) Le^ul qai nous reste àH disooQrs de Mt orateur.
(3) Divers traités , etc. , par Gaii , 17S8 , lom. Il , p. W.
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mentel vytf»in ( i ) , pim , fooria»! TraiflemUaUmual à l'idée que Lacédémofie aorâii recanau elle-aïAiiie It •opérîonlé des géaéraux d'AlhèseB , il interprèle k mol vague de Toracle par celd de nfmmyàçé TaHt potie à croire que cel ami du peuple , comme le quaiiûait Démostbènes (i) , était BuaeepiiUe de quelque partialité à force d'exaltation patriotique. Oa nprocbalt Â son amour national d'être quelquefaîa awii dur que celui de Draeon. Son ineonlealable détone ment à la ville d'Athènes oà il fut , d«rant quînie ans , intendani du trésor et eharfé eu mâme-tffDpi de la police intérieure , lui a fait outrer l'éloge de Tjrtée , né dans la même cité ^ al suppefitt* a ee poêle un commandement d'armée que rien ne fait niêaie présumer. En effet , Platon , dont Lycurgue fut le disciple , n'a jaMais donné à Tji'tée la qvalîfhatian de tjrptxxToyoç , quoiqu'il se soit assez longuement entretenu à son sujet dans son ouvrage des Lois. Il j affirme seulement que , né à Athènes et reçu citojen à Lacédémone j il est Thomme du monde qui a &it le plus d'estime des vertus guerrières :
• iiv (^cxouoffvv)}y) ^* au TvproLÏoç c^npvco'c fAoUarcf. y itxùik lùv , xol x«Tà xoupov xsxo^pgjjiévQ t^ ttoi^t^ , etc. (2).
« Pour la vertu que Tjrtée a tant vantée» elle a son
(I) Le mot ]9yépSn» se traduit étactemém par leltittl^ffjk?; Miâh le ttm dkx rallie taiiiôt an Mot HtUgS^ier et Untôt au mat mperaior. Xénophoo a dit:'0(foC)ia6crv ]^éfiov«. acéroD a dit: Magislra et duce natura.
(9) Eptt. 9 au séoat et au peuple d'AUiéoet » au «iiiet dea enfaou daLjcuifue.
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« ^x ^ et w poëte ft iéit MeH choisi son tempt poiir i< la chanter, d
<}u«l temps pour la chanter , grand Dieu 1 celui d'une guerre d'ettermtiiatiofi et de la liJlie d'un peuple esclare cherchant A briser ses fers , et contre lequel un Athénien travaillait aux gages de Lacédénume! Mais Platon était lin-m/^me Attiénien , et tenait à la gloire de son vient compatHole , sans trop se rendre côAipte des eircdtistaiices malheureuses où son géme s'était fnspiré ; mais Platon avait uiie prédilection thkrt^ù&e pëm Sparte , et sa république ^ disait Aria^ tdtë j n'est que le gouvernement déSpftrte idéaliséi
A son tour , Plutarqoe , hé dans les dernières années dn règne de Claude , et décoré du titre de citoyen d'Athènes, fut ft portée de connaître tous les titres dlllustration de TyHée. De son temps , toutes \té ceiivres de té poëte ëtist&lênt encore , et donnaient vraisemblablement de curfeux détails sur la seoonfle guerre de la Messédie et stu* le rôle que eelui-ci uvait joué. Or , Plutarqne rapporte ainsi l'opinion de l'anden Léotiidas sur le mérite de TyKée :
At&>v£^av ^v yàp rôv mCkoLtàv 'iàyQvmv tn-c^rig^cvrcc p voloç ztiç avTû ^oc^vcTot TrocDTiliC 7tyovgvcci TV^TOUOC etTTBlV.
(I) L*abbé Sevin a peo^À avec raisan que le root aixà\]itcv qu^on renconlre dans te teile des œuvres de Piutarque , était ntifi ëHvtti' fie éôpHte , ré VirioC signifianf flafter et étant ici un
hi6ti-Mfa». Létnoirarpicctlml1f,^^ftnV&t^ni (^chauffer comme ÔàWv, est plus convenable en cet endroU. Mém. de l'Acad. des Inscript., t. y III . p. 154-55.
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ykp ÛTTÔ Tûv noiTQfAÔiTtùif IvOovffcaffpov 9 napà xotç fuc;^ iif$lâo\jv lauTÛv (i).
a On demandait à Tancien Léonidas ce qu'il pensait «i du poëte Tyrtée. Je le crois propre , répondit-il , » à échauffer le courage des jeunes gens. Ses poésies « les pénètrent d'un si grand enthousiasme , qu'ils a n'épargnent point leur vie dans les combats, b
Ainsi un philosophe et un guerrier célèbres , les plus voisins que nous connaissions du temps où vécut Tyrlée y ne parlent que de son art à chanter des vers et i inspirer Tardeur martiale aux jeunes hommes. Platon finit même sa digression sur ce poëte par dire que la vertu qu'il vante ne doit élre placée que la quatrième en rang et en dignité* 11 met au-dessus du courage guerrier le courage moral , la force de Tame , sans laquelle il n'y a aucune vertu , ni même aucune verta militaire. Mais si Tyrtée eût commandé les armées , comme l'avance Lycurgue , et s'il eût composé on Traité de législation j comme l'ajoute Suidas , Léonidas eût*il passé sous silence son titre glorieux de chef de guerre naturellement soumis à son contrôle » et Platon traitant des lois eût-il négligé la critique de son système de législation 7
Tout argument négatif , dira-t-on , est un glaive à pointe émoussée ; jotgnons-y donc Targninenf positif. Pausanias, historien du second siècle de notre ère, collecteur passionné des légendes populaires , a donné sur la Grèce des documents pleins de vraisemblance et d'intérêt : aussi , serait-ce à tort qu'on lui appliquerait
(1) Jn Cleom, , ii.
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le mol de Scaliger , Gri»culorum omnium mendacisstmus. Dans ses pérégrinations d'artîsle , d'archéologue et d*érudît, cet historien avail parcoara la Messénie , et recueilli de nombreux renseignements sur les anciennes guerres de ce pays. Or, voici ce qu'il dit, â son tour , de Toracle de Delphes consulté par les Lacédémoniens :
Eybrro âk xal Aaxi^cu|xov£oic pàvreu^a ex Ae^^ûv , tôv 'AOçvoîov in&ysdQou. ot3|x6ov>ov (!}.
tf L*oracle de Delphes ordonna aux Lacédémoniens a de faire venir un Athénien pour prendre ses cr conseils, d
Cet historien ajoute que , a lors de la terrible rena contre qui eut lieu auprès du monument du sanglier, a Anaxandre , roi des Lacédémoniens , était à leur « tête et les commandait ; que Tjrtée et les hiéroa phantes des grandes déesses restant étrangers au a combat , se bornèrent à exciter Tardeur des soldats a de Tarrière-garde. »
Le récit de Pausanias mérite en cet endroit d'autant plus de croyance , qu'il était tiré des poëmes de Rhianus de Bène et de Tyrtée, excellents guides pour tout ce qui regardait la seconde guerre des Messéniens. M yron de Priène en avait aussi raconté , en prose , les événements ; mais Pausanias , qui fait mention de cet historien , dit a qu'il se mettait peu en peine d'écrire tf des choses fausses et même dénuées de vraisem-
(1) Tom. II , c. 15 , p. 334 , édit. de Clavier.
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« biauce , comme on le voyait par ses aatres ouvrages a et surtout par rhî»loîre de la Mesaénie ; » ce qui établit , en passant , que Pausanias n^admettaît pas aveuglément toute sorte de récits.
Strabon , parlant du même oracle , en rappelle fidèlement les expressions :
oç iTrixaTTS nctpà ÀdiQvaiuv ^a6stv vyt^AÔvft (1).
. . i a qui ordonna de prendre «n froide parmi les Athéniens.
Mais est venu Justin qui . brouillant tout , a changé les mots et le sens de l'oracle , en disant :
<x Lacedemonii^debelli eventuoracuioDdphiscon- « sullo, jubentur ducem belli ab Atheniensibnsfw(in'e< tt Porro Athenienses, cum responsum oognovissent , in a ckmrtfnq^ft/ifti^aitamirtiififTjrrtfleompoetani, clandum a pede, misère. . . (3). *>
« Les Lacédénioniens ayant conseillé l'orade de « Delphes sur le succès de la guerre » en reçoivent c Tordre de demander un ehefétarmée aux Athéniens^ « Or , les Athéniens ayant connu là réponse de Pora- « cle , ertvoyèrem par dérision aux Spartiates le poète c Tyrtée , boiteux , etc. 0
Où Justin avait'il pris que l'oracle de Delphes eAt ordonné anx Lacédémoniens de demander un chef de guerre aux Athéniens? Est-ce que les mots iytfiéHL ïaHHv y correspondant aux mots iMina dueem immere , étaient exactement traduits par ceux-ci i fetere dmtem belU?
En supposant que Suidas ail vécu sous le régne
(1) Lib. VIII. p. 362, Lut. Paris. 1620. (S) Lib. III , cap. 5.
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d'Augvste , opinion très-conteftlable avaincéo par GiraMt , Justin a |m être induit en erreur par ee lexicographe ; maïs l'ouvrage de Suidas , compllatfon sans choix et sans jugement ^ n^était pas la source où Ton derait puiser; il fallait, ayant toute chose, copier textuellement le» mots 4e tWacle ou les traduire fidèlement. Et comment supposer que Toracle , si aa Yoix, ce qui est vraisemblable, s*est fait entendre en cette circonslance , eût imposé aux rois de Lacédémone , dont le drori et le devoir étaient de commander les armées, Thumilianle obligation de demander aux Athéniens, leurs rivaux, un général en chef ? Mais tes noms de ces rois qui commandaient alors les troupes de Lacédémone sont connus , c'étaient Anaxandre et Anaxidame (i). Lors du siège d'ira , c'était Ëmpéramusqui commandait en leur absence (2). Pausanias, parlant des invasions d'Ari&tomènes dans le pays, rapporte que cet illustre guerrier les continua, jusqu^â ce qu'ayant rencontré les deux rais de Sparte avec plus de moitié de leurs bastaiUons, il reçut en se défendant différentes blessures (3)
Comment admettre enfln que Tyrtée eût été envoyé par les Athéniens en dérision des Spartiates 7 Est-ce que le peuple d'Athènes , d'une religion méticuleuse à cette époque , eût osé contrarier le vœu de l'oracle ou plutôt s'en moquer ? Concluons de cette discussion que le récit de Justin est dénué de toute vraisemblance. Cependant c'est à cette source, que nosbio-
(1) PauMin. t. Il, c, 15, p. 3S3. éd. Clavier. (i) Ibkl. , c. il , p. 374.
(3) Ibid. , c. 18, p. 357.
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graphes ont inconsidérément puisé leurs documents Sans craindre le plagiat , ils se sont dérobé jusqo*aui phrases et jusqu'aux mots ; ils ont même enchéri su^ rinexactitude de Tabréviateur latin , qui donne seulement à Tjrtée le titre de chef de guerre ; ils Yonr transformé en stratège consommé. Ce fait de peu d'importance , au fond , révèle que la substitotion d'ui mot à un autre peut entraîner de graves erreurs et que prendre un guide ou un conseil n*est pas h même chose que demander un stratège consommé» Heu — reux le lecteur , s*il n'avait à reprocher à l'histoir^E que des méprises de ce genre ! La vérité , en passan 'C par quatre ou cinq bouches, a subi quatre ou cinq modifications. Tyrtée , suivant l'orateur «Lycurgue, e&t devenu orpoLToyàç y stratège , chef d'armée ; suivanC Strabon qui a respecté le mot de l'oracle , il est redevenu iiytiJLwv y chef ou guide ; selon Pausanias , qni a le mieux interprété l'oracle , en se conformant à la vérité des faits, il a été qualifié de <rîtiiQov\oç ^ conseil ou conseiller ; mais avec Justin il a repris le titre àedvx belliy chef de guerre, et M. Gail en a fait un stratège consommé (i) !
Tyrtée , pris comme conseil et non pas comme général par les Lacèdèmoniens , quitta son école et s'en vint à Lacédémone. On dit qu'à son arrivée dans
(i) Moréri, dans son diclfonnalre, v". Tyrtée, dit: •Ijf» « Lacèdèmoniens cnnsuHèrent Toracle de Delphes, ()ai leur ré- « pondit de chercher chez les Athéniens un homme capable de <f les aider de ses avis. » Morèri a vu la vèrilè , mais il ne U pas développée. L'opinion erronée de Tabbé Sevjn , homme d'ailleurs très instruit, avait besoin d*ètre combattue » pour que les biographes cessassent des récits fabuleux.
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cette ville, it se mit à réciter, en présence des magistrats , des poëmes auxquels l'orateur Lycurgue a donné le nom d'élégies On ajoute même que» récitateur infatigable , (ruva7»v on6(roxtç Tâ;^t , il rassemblait tous ceux qu'il rencontrait pour leur chanter ses vers. Ce n'est pourtant pas à son occasion qu'Horace a dit plaisamment : quem vero arrtpuitf tenet occidùque legendo. Excitateur du courage des jeunes Spartiates, il fut, avant Callinus etMîmnerme, le type de nos bardes qui consacraient leurs veilles à célébrer les grands hommes de la Gaule ^ en accompagnant leurs poésies de la harpe ; les chansons martiales de Tyrtée étaient aussi accompagnées de la flûte. Sans s'exposer au péril des combats , et sans courir le danger de jeter dans la fuite son bouclier comme Horace , il relevait en temps opportun le courage du soldat.
Ses hymnes , dans les commencements de la guerre y ne furent pas des chants de victoire. Les Lacédémoniens furent battus comme- ils le méritaient. Aussi , dans la seconde de ses élégies conservées , rappellet-il aux jeunes Grecs qu'on les a vus alternativement fuir devant l'ennemi ou le poursuivre à outrance. On dit même qu'il conseilla aux Lacédémoniens découragés d'incorporer les Hilotes dans Tarmée , en promettant de leur donner en mariage les veuves de ceux qui périraient dans le combat , et de leur accorder le droit de bourgeoisie. Les Messéniens, toujours conduits par le brave Aristomènes , tinrent tête à l'ennemi long-temps ; mais enfin victimes de la trahison , ils se retirèrent dans Ira dont le siège dura onze ans»
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suivant le ténoîgnage de Rhianus. La place une emportée , les Lacédémoniens , en recoaiiaissaiiee des serrices de Tjrtée , lui conférèrent le droit de bourgeoisie , (iKstînction honorable et rare à Laeédémone ; mais , selon Meursius , ils ne lui accordèrent pas tous les privilèges attachés à la qualité de citoyen. Quelques critiques lui ont même entièrement contesté ce titre ; cependant il semble lui-même se le conférer dans ce distique élégiaque conservé par Pausanias :
Ov âià Mfl0'9il^vi}v iikoftait tùffùj^ofw,
a A Théopompe , notre roi, chéri des dieux , avec <r qui nous avons pris le vaste pays de Messène. •
Du reste , Tyrlée , s'il ne l'obtint pas , méritait cette distinction des Spartiates dont il avait souteno et encouragé Thumeur belliqueuse , et tout porte â croire qu'ils la lui déférèrent. Ils ne faisaient aucui c>as des autres poètes , vspi toOç oBouc içoivràç ov^Im 'kôyov «f;^vTcc ; mais ils estimaient tellement les talents de Tyrtée, qu'ils ordonnèrent , par une loî expresse, que les soldats devant partir à qaelqoe expédition , s'assembleraient autour de la tente du roi, pour entendre chanter les vers du poëte, persuadés qu'ensuite ils sacrifieraient avec moins de peine leur vie pourlt patrie. On raconte encore qu'étant devenu citoyen de Lacédémone , il y établit sa demeure et y nomirat; mais l'époque précise de sa mort est aussi ignorée que celle de sa naissance. On croit seulement que le seconde guerre des Messéniens fut terminée ta pre-
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mière année de la 28*. Olympiade , c'eitrÂ-dire l'an 668 avant Jésus-Cbrist. La guerre avait diir4 aeize ana , et l'on ne sait combien de temps Tjrtée vécut depuis la prise d'Ira qui fut le terme des hostilités ' Maintenant quelles furent les œuVres du poëte ; en quoi consistent les fragments qui nous restent; de quelle mesure s'y est-il servi ; comment ces hymnes guerriers se chantaient-ils, et quelle est leur valeur poétique?
Schoell a donné la nomenclature des poésies de Tyrtée, en suivant à la lettre les indications de Suidas, qui lui attribue un traité du gouvernement des Lacédémoniens , des préceptes en vers élégiaques, et cinq livres de chants guerriers. L'abbé Sevin a fait remarquer que « Suidas distingue à tort des élégies a le premier ouvrage qu'il appelle Tro^cTc^a, parce que « frolirsfo et 8ÛvofA£a sont des termes synonymes qui «I signifient des lois sages et propres à maintenir le « bon ordre dans le gouvernement. Or , d'après Stra- «t bon , £uvo|Li£a et les élégies sont deux choses ideA- « tiques. » Et il cite le passage probant de ce savant ethnographe qui s^est , sur beaucoup de points , efforcé de discerner la vérité : Kal y&p slvou f»Y](rlv Ixtl9fv
iy rfl ftfïi^fsu l>«7<€a i^v nrcy^^à^ouercv Eûvofiiav (i). « H dit
«c qu'il était de ce lieu-là dans ses élégies que quelt ques-uns intitulent EtmomtV. d
Schoell parait donc s'être trompé en copiantSuidas, et en ajoutant ces mots :
« Aristote et Pausanias parlent d'un poëme de
(1) Lib. vui.
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a Tyrtée intitulé Banne législation, Eùvoftla: il le coma posa pour calmer les esprits du peuple de Sparte a qui , dans une disette causée par la guerre de Mesa sène , se portait à la révolte. »
Aristole et Pausanias ne disent pas cequeSchoell énonce trop affirmativement. Voici d'abord le texte
d'Aristote : Zwéêi] $k xal toOto év Aoxs^alfMvc xnrà xm Mcfforigveocxôv Trd^s/xov ai xocl tovto sx tqç Tvpraiov frot^awK T^c TicùiOviJÀvrjç £ûvo^£ac* B'kt^ô^vot yoip xivïç ^eà zàv ttoXi/mV) Ti^lo'jy àvà^açTOv Trotctv tïjv ^ôpcat (i).
« Pareille chose (une sédition) arriva a Lacédémone a dans la guerre des Messéniens, comme l'indique a le poëme de Tyrtée appelé Eunamie, Des citoyens f appauvris par la longueur de cette guerre, dea mandaient qu'on partageât également le terria toire. »
Ce passage prouve seulement que si Tyrtée savait enflammer le courage des Spartiates , il avait aussi l'art de les calmer, et méritait le titre de sage que lui dopna Platon ; mais il ne prouve paa que VEutiûmie fût une poésie distincte des élégies. £n effet, dans les cbants élégiaques, le poëte non seiilemeot relevait le cœur abattu des Spartiates , par exemple après leur défaite près du monument dtk sanglier; mais encore il comprimait l'émeute qui s'élevia lors du siège dira, à l'occasion , d'une disette. Pausanias explique le fait qui est seulement indiqué par Aristote. Un certain nombre de Spartiates s'étaient insurgés contre la loi qui défendait d'ensemencer la Messénie et
(l) PoUt. I. V . c. 7.
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les cantons limitrophes de la Laconie,tant que la guerre durerait. L'histoire ajoute que Tyrtée apaisa la sédition ; mais il ne parle en aucune sorte d'un poëme particulier intitulé £t«n(mn>; il se borne à dire, au contraire, que ce poêle composa pour les Lacédémoniens des élégies et d'autres pièces en vers anapestes f xol é^sysia xocl rà inij a flot rà àvàtracoTa ^^sv (i).
Or , les pièces en vers anapestes n'étaient autre chose que les chants guerriers , Mi>q Tro^isf^cxà.
Ce titre d*Eunanue que Scboell , à l'imitation de Suidas , et contre le témoignage de Strabon et de Pausanias, attribue à un poëme spécial , nous parait avoir été inventé après la mort de Tjrtée , comme ^elui é*Epode a été créé par les commentateurs d'Horace.
Tyrtée fit , dans le dialogue ionien , des élégies composées d'hexamètres et de pentamètres , dont il nous reste seulement trois précieux fragments. Il fit en outre cinq livres de chants guerriers , écrits dans le dialecte dorien et en vers anapestes. Ces dernières poésies qui sont perdues , s'appelaient É/xCor^pca , parce que , comme le mot l'indique , les Lacédémooiens les chantaient en marchant à l'ennemi. Ils n'en venaient point aux mains , que leurs troupes n'eussent été excitées pnr un concert de flûtes joint à une sorte de poésie, composée d'anapestes, dont les sons énergiques et redoublés portaient dans les âmes l'ardeur d'une vigoureuse attaque (2). La
(1) Pausan. , 1. iv , c. 15 , p. 984 , in fiiie. (S) Val. Max., lib. il , p. 168 , édil. Pani^kouke. Cic. Tusr. qaest. Ifb. 11 , p. 40.
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flAte donnait le pretnîer signal da cdttibat [1). Ge filetait pas dans un bdt relîgieut c(ti'on ein|ilôiritit eet instrument , nisiis dans le seul dessein de fà\tt avancer les troupes simultanément , d*à{i^ tM rbythme , et d'émpécbcjr lès rangs de se ronipt'cj (à).
Ces documerits foiimis par des auteilris gIrèèÉ et latind digilès de foi, portent à croire que les élégiei mêlées d'hexi^mètres et de jpentamèlres lie se chantaient pas , Idrscifie TaHtiée des Lâcédémonieiis étëit en marche. Elles se chantaient Vràisemblablefnënt en d'autres circonstances, par exemple, lorscpie lés troupes étaient réunies autour de la tente dé lèvf chef , et peut-être encore dains les repas militaires , où chaque convive disait sa chàtfsôfa , et dà le vainqueur du chant recevait pour prix un ihbfeèsB de viande (3).
Selon quelques savants , Tyrtée aurait été Taiiteiir de la musique guerrière de Lacédémdne ; mais cette opinion est uniquement fondée suf le passage dA Lyci|rgue rappelle que les Spartiates avaiëiit ^' dôMé de chanter les hymnes du f^oëte devant les soldats rassemblés, pour les préparer â marAèr avec courage. Le texte grec invoqué n^eat poiAl assez précis pour qu'on eit tire i5ètté 6imélusidil. D'ailleurs , il est constant que , de teibj!^s iitii6éniorial , les Spartiates , aussi passionnés potir là musique que pour la guerre , chantaient Pair dé Castor qoi
(t) Lucien , Dialog. sur la dtnse.
(a) Tbucyd. , lib. v , 70.
(S) Athen. , Ub, xiv.
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éiâft une 0iaf«he imiliOiRe. Sn^ulfaniçiii il eii^t yrai- «^mblaUe (fniB Tyrtéa (^^ l'wjpur d^ la iSMWique 4e VEti^iâtérim , piM^Cie (W$ ^^ fucie^s jch^.tres grfos éUieiit A la 6)i$ po^jtiss et i^^îcienç , &\ (lll■fi^' mAb Jii1«8 PoUux rapport^ 4m Tjri^^ ^n^Mt.ua fifi^f 1m LicédéiDODJeiia ^ dajQse i tf oi; «d^ipup^, (K)r9posé8 d'enfants, d'adultes et de vieillards (i). Tyrtée éj^i^t l'inventeur de cette danae, .en. pn a conclu^ avec quelque apparence de raison , qu'il était l'auteur de la chanson en vers ïambes ei d% la miosjiqae. Ai^^i poëte, musicien et chorégraphe, il aurait 'tout inventé dans le cbant amébée , «econapagné ^de 4anae , do8t Plutarque nous a transmis un curieux fragment , en dialecte dorien , dans ia vie de Lyeurgue. L'iilu8tr« biographe fait ^ à cette occasion , des remarques curieuses sur une partie de l'éducation des Spar(iates : « On n'instruisait pas moins avec soin , dit-il , (c les Spartiates à faire des vers et des chansons, ç qu'à parler avec élégance et avec pureté. Il y « ^v.ait .dans Leurs poésies une sorte d'aiguillon qui 9 excitait le courage, et leur inspirait nn véritable « enthQusiasnpie pour les belles actions. Le style en « est simple et mâle» les sujets graves et propres « à former les mœurs. C'était le plus souvent l'éloge .^;^ç^^,qijy ét^€^i[Vt morts fpu^ la défense de leur a patrie, fl ^çyç^L m y^jpitfit le honheur^ c'était la <x censure de ceu;;ç^jp|ji.axfi,içiU man(rédela peur, et <x dont on dépeigç^s^ l^ ,v^ triste et matheurepse;
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« c'était , selon la convenance des âges , ou la ptoa messe d'être un jour vertueux i ou le témoignage ff glorieux de Tétre maintenant II ne sera pas hors a de propos de rendre cela sensible par un exemple. a Dans les fêtes publiques , tous les citoyens étaient « divisés en trois chœurs , suivant les trois diflSrents <c Ages.
« Celui des vieillards commençait à chanter :
« Jeunet autrefois nous étions braves.
c Celui des adultes répondait :
« Nous le sommes aujourd*bui ; faites-en l'épreuve si vous le foulez.
« Le chœur des enfants reprenait :
u Et nous , nous serons encore beaucoup plus braves (1). »
Cette chanson populaire , éminemment propre à entretenir Pardeur belliqueuse des Spartiates , était TAjfporchètne ou la danse aux chansons des anciens Grecs. Destinée à être chantée en dansant , elle était accom-
(t) Tpcôv yàp X^pâv xarà ràç xpiïç ^"UtU/kç otivcorapiM» h roSç hpreuç , 6 (tkv râv yspdvruv «px^iunoç f&gt* kfifuç Trdx* ifuç â^xcfAoc vtaviai.
kliiuç âk y' slfUç' ai ^k\^ç , mlpav XàCs. O* âk rpixùç y 6 r&v ircdSwt.
Âjifaç êk 7* iu<r6fiM9$a iroÙâ^ Tutppaimç.
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pagnàe de gestes et de mouyements imitatifs do la situation oa des sentiments exprimés. Les pas et les gestes d'une chanson guerrière devaient avoir quelque cfaofie de brusque et d'impétueux , qui révélait la valeur et l'audace d'une nation héroïque. Les jeunes gens de Sparte n'apprenaient pas moins à danser qu'à faire des armes « et lorsqu'ils avaient cessé leur gymnastique , le joueur de flûte se mettait au milieu d'eux , jouait de son instrument et hattait la mesure avec le pied. Le chœur de danse, suivant le rhylhme, prenait tantôt les attitudes de la guerre, et tantôt les mouvements d'une paix joyeuse (i).-
Tyrtée, si l'on en croyait certains schoijastes, aurait eu l'esprit éminemment créateur; car non seulement il aurait été l'auteur de la musique guer^ rière des Lacédémoniens ; mais encore il serait l'inventeur de VEmbatêrion, du pentamètre et même de la flûte. Acron et Porphyrion, commentateurs d'Horace , ont dit , avec quelque naïveté , que le son nouveau de la trompette efi^rayant les Messéniens , leur fit prendre la fuite devant les troupes lacédémoniennes. Ita Lacedœmanii vicerunt^ cum hostes navus tubœ sonitus terruisset (»). Mais Hérodote» cité par Lucien , avait dit , plusieurs siècles avant ces scholiastes : « Les a braves Lacédémoniens combattent au son de la « flûte, les Cretois au son de la lyre, les Lydiens
(t) Lucien donne des détails curieux sur la danse des tnclens, et notamment sur celle des Spartiates.
(i) Acro ad Horat. S»c. incert. ante fin. it. Porpbyrio ad eumd.
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« au son des fifrt^s et des Hûtes. » LxieMi lui-aiéBe ajoutait au sujet des LacédénHNiieiis : « lis ooaribattait a au son de la flâle et en mitsmre , et ils manalntf d'un pas régulier (i). a Platon n'a-t-iJ fias écrit mmà: a 11 n'y a pas plus de mille «u de deux mille ans , « <fa*oot été faites les décovvertes attrîtroéas à DéMe, « à Orphée, à Palaméde, t^itÊvetuion ée la flâte qtfm « dâil à ilmrwgoi et à Otgmfuss celle de la Ijre qa'aa « éoit à Âmpbfon (2). » il serait ^flfeile 4e prèdser Pépoque oà s'introduisit en Grèee l'usage d'aeconpa;giier les armées d'une musiqve guerriène. H iBst probable que» le premier, Tyrtée accr édita l'^mitt* têrùm, parmi les Lacédémoniens, dont l'oretHe^auparavanl paraissait peu sensible au chnnt des peëtes. Mails ne lui Sfttribaons pas rtinention^e la Aèle, ni cdie du pentamètre et 4e Télégîe 4pie qoelqiies émdits ont aussi sans preuve octroy&a A Mmuierme « «t même à GaHinus niont f origive est tout«-A*-faît iocertaiire. Cette question était fort oibscura du temps d*Horace (3], et , de nos jours, elle n'est pas ^as éclafrcie. Ihi reste , que Tyrtée ait été l'atiteur d%D pltts ou moHis^and nomlMre «d'ki^emimis, ii «aAii- CfOntestable que ses poésies dorent av^îr im gvaad mérite; car toute une nation, anssi^polie que la Grèee, n'aurait pu se méprendre long-temps smt ee qai intéressait son goAt et sa gloire. Noos adnrinons mmmêmes ce qui reste de cette muse amie des batailles,
(1) t^tiflûg. "sur la danse , t. iy.
(2) Leg. lib. m.
(8) Quls lamen exigaos elegoi émiser ii auctar , Granunatici certant , et adbuc sub judice lis ett.
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tout en déplorant la perle de ses plus éloquentes chansons. Les hymnes de Tyrtée , qui d^abord avaient poussé jusqu'au fanatisme le courage des Spartiates , éveitlërent ensuite l'attention des connaisseurs qui y reconnurent le type des. marches guerrières ; et , quoique les élégies n'aient point Timpétueuse vivacité des marches qui ont disparu , quoique la première de ces pièces renferme une série de préceptes qui ne conviennent pas à la brusquerie d'un hymne de guerre , qu'on veuille bien l'envisager , au point de vue de l'art , et en reconnaître la perfection. Sur le premier plan du tableau , apparaît le héros qui meurt dans le combat. Toute la ville en deuil assiste à ses funérailles ; ses enfants , ses descendants sont récompensés et honorés pour ses faits d*armes. Sur le second plan ^ se présente le vieux guerrier qui a eu le bonheur de survivre à ses nombreuses cicatrices , et à qui tous ses concitoyens témoignent un inviolable respect. Ne croit-on pas les voir Tun et l'autre , taiit il y a de fraîcheur et de vie dans ces images ? Ut fticfura pœsis,
Lsk seconde mesBénia^ue est plus «nimée. Les Lacéidèmoniens ont été vaincus, et le poëte les encourage à' tenter de nouveau la chance des combats, sans craindre le nombre des ennemis. Dans la strophe qui ooflimence par les mots : Kol nàia, irap 'jroA êtiç^sic. , on remarque un nMuvement brusquent uneeffirayante image de deux ennemis qui , pied contre pied , bouclier contre bouetior , ^ disputent la victoire.
La troisième et dernière élégie commence par deux vers qui ont été traduits ainsi par Horace:
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Dulce ei décorum est pro patria mori ^1).
Elle flétrit le déserteur qui» ao cri d'alarmes, abandonne son pays et va mendier son pain sur les bords étrangers. Le portrait que Tjrtée fait de la misère du fugitif, est d'une grande beauté $ mais bientôt laissant cette ignoble pbysionomie , il s'écrie:
^^ùiaBoL, xal Trtpl ttoUSuv
OvtTxu^av •
tf combattons et mourons pour nos enfants. »
On remarque, dans ravant-dernier distique, un brillant et gracieux éloge de la jeunesse ; en un mot, cette élégie, par le contraste et la vivacité des teiiïtes, est peut-être la meilleure (2).
La critique serait incomp1ète,si àFéloge ne se mêlait
Cl) Od. s , lib. III.
(i) Les trois élégies de Tyrtée ont été plasiears fois imprimées; il y en a des éditions soit anciennes soit modernes, Henri Estlenoe, Wiotertoo , Branclc et M. Boissonnade sont les noms les plus connus parmi les éditeurs du poète. L*abbé Sevin dit que Fol- ▼ius avait rassemblé jusqu*aox moindres vers de Tyrtée, épars çh et I& dans les écrits des anciens , & rexceptlon de celaf-d que le docte académicien avait trouvé dans un ouvrage de Gslien, et qui étant un hexamètre devait foire partie des élégies :
AtôGinroc âà ^ovTOç s;^6>v sv ortOsdc 9v/idy.
« Ayant le courage d'un lion furieux. »
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un juste blàme.Nous ravons^dlt :Tyrtée chanta pour les .tyrans d'un peuple géïiéreut. Quel plus noble enthou^ siàsiné n'eût -il pas ex6\ié dahs les rangs de l'armée d'Aristomènes ! Aux noips sacrés de tertn « dc^ patrie , de liberté, son génie eût ému et transporté les âmes; mais ces grandes et saintes pensées auraient été un contre-sens dans la position qu'il s'était faite. Elles appartenaient plutôt à un poëte grec moderne , mort martyr de son dévouement à son pays.' Son hymne guerrier a naturellement éveillé mon intérêt , et > grâce à M. Fauriel qui a rendu aux lettres un véritable service, en publiant les chants populaires de la Grèce moderne , j'ai trouvé , en suivant mon système de littérature comparée , un hymne moderne à mettre en regard des chants de Tyrtée. Ri gas, auteur de cet hymne , était originaire de Thessalie. D'abord professeur de grec ancien et de français à Bucharest , a il n'eut bientôt plus qu'un rêve , au bruit de la « révolution française, celui de la restauration morale « et politique de la Grèce. » Il se mit à la tête d'une conspiration , et chercha à rallier à son parti tous les chefs de Klephtes , tous les Armatoles décidés à combattre pour la délivrance de la patrie. Après de nombreuses excursions dans les montagnes et un voyage à Vienne , où il fit imprimer un petit recueil de chansons patriotiques , il fut avec ses compagnons dénoncé , fait prisonnier et décapité à Belgrade , où il était entré à son retour de l'Allemagne. Avant de mourir , il endura , avec un courage admirable , toutes les tortures qu'on lui fit subir, pour lai arracher l'aveu de ses complices.
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11. Faqrial peaM que leshfmmspainoti^¥€$ éf f^ n'am pas m grmd mérùe paàiqm, etqm^^hà mèm. 11^ U donne ne paraitra peutritre pas une compmm (Uaingnie en tan genre. Ciepeiidant \0 mt^mU crilifue fionwieni que la» poésies de Rîgas iippressioiiaeiit «Mcore lef Grecs ap plus bamt degré, el,i\ rapporte à (Of tte occMNop qn fait irès^urieux » $|ui s'fist p^ssé lea Tanaée 1817 , devant un Grec d^ sa» aviis et ffo molue ou «aloy er voyageant ensemble jçq MacédPÎlQUÇ- S*étanjt arrêté dans un village ppiir J prepdire qudgpe Bepos f ils aatrèrent dan9 la boutifue d'an hoalaofçr » dont le garçon frappa leur vua p^r la beaitfé de ses tr,aJU. Après UQ court entreti^ av^ lies voyagieviYi ee jeune homne retira de f^ poitrine w livret qv'il leur présenta k lire : c'était l^ recHçîl ifis chansons de ftigas. Un des étrangers Le prit et coipinença i r^BÎter 1^ vers du poëte patriote. Dpr^iii la déçlamation I yne métamorphose s'était opérée^, c S09 a ^isag^ s*est enflammé , dit M^ Faurii)! qoi rapporte c l'aneedote ; tous ses traits peignent l'exaUetion; M se» lèvres eatr*oavertes frémissent 1 deii^ torrents M de larmes tombent de ses yeux , (sIl 4oot le ppi) a qui ombrage sa poitrine se redresse ^ ^'ajgitç et ^ tf crispe vivemwt en tout sen». p Ce p'étaU ppurJU^t pa# le première fois que le garçqp boulamg^r ^nt^n^iût le cbansee nationale de Rigas.
Je ne aaîs, pour mon compte , si c'iest iwe /aibl(BSse que j'accuse; mais jamais aucune ^ansoe/P^tjioniile ee iir'e liwt ému. Le liberté qui rinspîre.i Ji*est pas ui)K0 bacebe^eiv^e et échevelée ^i^i sort d'une lOrgie^ J^alprche ou le poignard à la main; c'est^ne^obusteel ogiir^geyse
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aiilaîôtie tpsi i tout m oombatlant la tyrannie , semble aVoit t>rM p(Hlf devise; ce ver» d^Homère :
imité par ce vers-ci du poëte patriote :
Koà. r^ç notrpl^oç hoLÇ va yévip &j9)^7<$c*
a Qu'un seul liommesoitle chef de la patrie, p
iMais en defnandllnt un chef, Rigds réclamé l'slppui de la loi :
O vdftoç va 'veu npûfvoç xol ^vo^ b^iQyàç»
a Que la loi soit la première et la seule règle, b
Digne de porter la croix du chrétien , il ajoute ^ « qu'elle ressemble à la servitude , Tanarchie où Itfs d borriMes se dévorent l'un l'autre comme des béies « féroces; u et tout en s'écriant , « qu'une beure de « liberté vaut mieux que quarante ans de servitude <f et de captivité , » il foît en présence de Dieu le glorieux serment du brave. Il apprend à ses compagnons que la Grèce les appelle , et « qu'il est plus beau de « périr pour sa patrie, que de suspendre des glands d'ôr tf à nne épée dévouée à l'étranger, n Pour queleijran pétigse jusque dans sa racine^roO tv/iAvvov q mia itk x'^y il dit aux conjurés : « Frappez , élevez la croix au haut « de vos bannières ; que la croix brille sur la terre « et sur les mers, et vivons tous libres etfrères.o
Il est malheureux qu'à l'apparition de la croix
(1) Iliad. lib. ii, v. SÔi.
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sainte , le poëte n'«it pas fail monter ses chants jusqu'à Dieu. De beaux vers sur la vie future eussent ici convenablement trouvé leur place. Quoi qu'il en soit, la chanson de Rigas figure honorablement dans le recueil de M. Fauriel. Elle sera l'écho durable des cris de l'opprimé , sous le joug intolérable des pachas. On ne lit pas de sang -froid le détail des cruautés et des perfidies d*Ali , pacha de Jannina , qui forçait par ses persécutions les Grecs de s'expatrier , et , comme le dit le savant littérateur , a de quitter le pays où le cr ciel sourit le plus doucement à la terre , pays c des belles montagnes , des belles vallées, des belles v( fontaines ) où les mères et les sœurs, les épouses a et les maîtresses savent le mieux aimer, b
On peut joindre à l'hymne de Rigas deux courtes chansons, qui rappellent les guerres des Souliotes contre Ali pacha. Ces deux petits poëmes , ces deux âMLUches Uephtiques sans nom d'auteur, avec les formules de début qui leur sont propres , ont une physionomie fière et quasi-sauvage. Il y règne un ton de rudesse et de simplicité qui contraste avec le langage élégant et poli de Tyrtée , où l'art parfois remplace le naturel. Sans doute, au point de vue de la forme, les élégies de Tyrtée sont supérieures aux chansons Uephtiques; mais, au fond, celles-ci ont une couleur plus vraie, plus fraîche et plus primitive. Le génie grec moderne , plein de fougue et de liberté, veut plaire à la masse plutôt qu'à la partie cultivée de la société. Le génie grec ancien , au contraire , calme et sage , gracieux et tempéré , attaché au culte de la forme , semble être quelque peu ésotérique ; il recule à l'idée de
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trop se populariser ; il n'emprunte pas la voix qui part des montagnes , mais celle que l'art dirige dans les' Tilles policées : c'est une plaine cultivée et fertile à côté d'une masse de rochers de granit. Les deux œuvres de la nature ont chacune leur poésie distincte et leur mérite original , senti de tout ame impressionnable. Et c'est le contraste qui frappe , à l'aspect des chants militaires de la Grèce ancienne et de la Grèce moderne. Puis, l'amour de la liberté éveille une foule d'idées fortes et attendrissantes ; tandis que la vertu guerrière est peut-ôtre un thème moins fécond en émotions douces et sublimes.
J'ai essayé de traduire'en vers et je compte publier les trois élégies de Tyrtée, l'hymne patriotique de Bigas et les deux petites chansons guerrières d'un Souliote , quoique je sois convaincu qu'il n'y a et ne peut y avoir de traduction parfaite. Chaque langue , en effet, a ses idiotismes et ses fleurs de langage qu'on ne peut , sans les flétrir , transporter d'un lieu dans un autre. Cette conviction surtout s'acquiert , lorsque dans l'été de la vie, la raison et le goût ont mûri, et que l'amour propre ayant plié la voile , on tombe dans le mécontentement de soi, et qu'on est prêt à déposer le ceste, sans avoir eu, comme Entelle, les honneurs du triomphe. Toutefois , la traduction qui , hérissée de difficultés , parait être une œuvre désespérante^ sera toujours un exercice utile. J'ai mieux aimé traduire en vers qu'en prose , parce que la poésie est aussi bien une musique qu'une peinture , et qu'il n'est pas de musique sans rhythme. La prose, d'ailleurs, est assez généralement timide , et la poésie est hardie jusqu'à
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Taudace. Reste à sortir , il est vrai , de la gène de la césure et de la rime ^ mais sur le chemio des écueiis , pour d'autres plus habiles que moi , la victoire n'est que plus belle. J*ai adopté les deux systèmes de rimes plates et de rimes croisées , le premier pour Tode de Tyrtée, qui m*a paru d'une allure grave et d'une forme sévère ; le second pour les autres chants auxquels j'ai cru reconnaître la tournure plus décidément lyrique.
SUR LES COMBINAISONS
Par m. J. Isidore PIERBE
Professear de Chimie à la Facnllé des Sciences de Caen.
L*acide silicique est tellement répandu dans la natare , il fait partie d*un si grand nombre de composés , disséminés dans presque toutes les couches qui constituent Pécorce solide de notre globe , que tout ce qui se rattache à l'étude de ses propriétés doit nécessairement intéresser le chimiste » le miné* ralogiste et le géologue. — Aussi avons-nous vu , à différentes époques , les chimistes les plus distingués s'occuper de l'étude des composés du silicium et ea particulier de Facide silicique.
Cependant , malgré ces nombreux travaux , malgré Thabileté bien reconnue de leurs auteurs , l'histoire chimique des composés du silicium laisse encore beaucoup à désirer.
Il suffit , pour s'en convaincre , de comparer les résultats obtenus par les savants qui s*en sont occupés.
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On sait que les chimistes ne sont pas encore tombés d'accord sur la formule qu*îl convient d'attribuer à Faeide silidqiiet et par sotte, en chlorure de silicium.
Les uns admettent que Tacide silicique doit être repréfenti par la foroMila SiO^, et fla prennent le nombre 266,7 pour l'équivalent du silicium.
D'autres admettent la formule SiO> , en prenant Si = 177,8.
Enfin , d*après l'opinion d'autres chimistes , la formule rationn^le de l'acide silicique doit être SiO , et l'équivalent du silicium Si =88,9.
Chacune de ces trois formules se présente à nous sous le patronage de chimistes illustres, et cette dernière circonstance est encore de nature à augmenter notre incertitude.
La première de ces formules , admise par le plus grand nombre des minéralogistes , se présente avec remportante autorité de MM. Berzélîus , Thénard , etc.
La formule SiO^, admise par un certain nombre de chimistes et de minéralogistes allemands , parmi lesquels il faut citer M. Gmelin , aurait , suivant M. Câhours> davantage de faire rentrer dans les conditions ordinaires le volume de vapeur qui représente réqufvalent du protôsîlîcàie étbjKque de M. Ëbelmen.
Enfin , la formule SiQ parait admise aujourdliai par le plus grand nombre des chimistes français ; elle avait été proposée par M. Dumas , il y a déjà longtemps , lorsqu'il publia son beau travail sur les poids spécîfiques des vapeurs.
SUR LES COMBIMAISOUS DU SILICIUM. igZ
M. Ebelmeri , dans son intéressant mémoire sur les élhers siliciqaes, s'est rangé à cette dernière opinion , après une discussion savante et approfondie.
Comme , aux yeux d'un certain nombre de chimistes, les faits si curieux de l'éthérification de l'acide silicîque ne paraissent pas avoir résolu complètement la question , je me suis proposé , dans le travail que j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui à l'Académie , de rechercher s'il ne serait pas possible d'obtenir, soit par quelques faits de substitution y soit par la production de quelques chlorosilicates ou chlorures doubles, analogues atlt fluosilicates on fluorures doubles, soit, ènûn ^ par la production de quelques nouveaux composés éthérés ou amidés, des résultats de nature à permettre aux chimistes de fonder leur choix sur des données plus explicites , et surtout plus vairiées dans leur nature.
Les diflBcùltés que Ton rencontre dans la préparation de ces diverses sortes de composés , les longues et dispendieuses- manipulationiâ qu'exigent des recherches de ce genre , dans lesquellcfs le chlorure de silicium est la matière première indispensable^ tontes ces circonstandes réunies ne m'ont pasj perrtiîs dé varier et dé moltipliei' les opéralioiis autant qte je le désirais; mais, tout incomplètes, tout imparfaites que sont ces recherchcfs , j'ai pensé qu'elles n'étaient pas tont-à•^ait indignes de fixer un instant l'attention des chimistes.
Je no m'occuperai, en ce moment, que des fafts de la première catégorie, de ('eux qui se rapportent
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aux phénomènes de substitution que j*ai obserrés dans certains composés du silicium.
CMMi^ 4èrtTé8 di CUirire de SOkfen par nktttiilMi.
Lorsqu'on met en contact, à la température ordinaire , le chlorure de silicium et le gaz acide sulfhydrique , ces deux substances ne paraissent pas réagir Tune sur l'autre d*une manière sensible. Mais si l'on fait passer simultanément, dans un tube de porcelaine préalablement chauffe à une bonne température rouge , de l'acide sulfhydrique parfaitement sec et du chlorure de silicium en vapeur , ces deux corps réagissent l'un sur l'autre ; il se produit en abondance de l'acide chlorbydrique, qui se dégage avec l'excès de chlorure de silicium et avec la petite quantité d'acide sulfhydrique qui échappe à la décomposition.
Une disposition conunode pour faire rexpérience , consiste A faire arriver l'acide sulfhydrique par la itubulure d'une petite cornue de verre, contenant, dans sa panse , le chlorure de silicium.
Il est bon de ne faire arriver le tube adducteur du gaz qu'à fleur du liquide; si on l'y £aiisait plonger profondément, la quantité de vapeur de chlorure de silicium , entraînée par le courant de gaz , serait trop considérable, et une assez grande partie du chlorure échapperait à la réaction.
La cornue de verre s'engage dans le tube de porcelaine, au moyen d'un bouchon de. liège bien sec. A l'autre extrémité du tube de porcelaine , on
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adaple une allonge qui communique avec un tube en U refroidi. Il se condense bientôt j dans l'allonge et dans le tube en U , un produit liquide , fumant , doué d*une odeur piquante et fétide tout-à-Ia-fois , et rappelant celles du chlorure de silicium et de Tacido sulfhydrique. Ordinairement ce liquide est rendu un peu laiteux , par la présence d'une petite quantité de soufre qu'il tient en suspension. Abandonnée pendant quelques jours au repos , dans un flacon à Témeri ou dans un iube fermé à la lampe, cette liqueur s'éciaircit et laisse déposer, outre le soufre pulvérulent , des cristaux de soufre assez limpides quelquefois, et assez nets de formes, mais qui ne sont jamais bien gros^ parce que le chlorure de silicium , qui est ici la matière première indispensable , étant lui-même assez coûteux et assez difficile à obtenir en quantité un peu considérable, la nouvelle substance, qui n'en représente qu'une partie, à cause des pertes, ne peut être obtenue qu'en assez petite quantité à la fois (1). Le tube de porcelaine contient ordinairement
(!) Ces cristaux de soufire ont quelquefoli des formes assez nettes pour qu'on y puisse recoonattre facilement des prismes obliques, à base rbombe, sans aucune modificatloa. Celle cristallisation du soufre , par vole humide r ëaM le^méme système que par voie sèche, m*a paru élre un phénomène assez rare pour mériter une mention particulière. La petite quantité de matière sur laquelle j'opérais k chaque fois , ne m'a pas permis d'obtenir de» cristaux assez gros pour que j'en pusse mesurer les angles avec quelqu'ezactitude.
Il m'est arrivé , une fols , d'obtenir , dans la même liqueur , des cristaux semblables aux précédents et des octaèdres. Cette singularité m'a d'abord embarossé; mais je me suis aperçu
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une irès-pelite quantiié de silice , provenant sans doute de la décomposition d'un peu de chlorure, par rbumidité abandonnée par les boociions. Cette silice est mélangée, vers les extrémitée du tube, d'un peu de soufre, provenant de la décomposition de l'acide sulfhjdrîque par la chaleur.
En distillant avec précaution le liquide brut ainsi obtenu , mettant de côté ce qui passe au-desBOus de 90 ou 100^. (mélange de la nouvelle substance et de chlorure de silicium) et arrêtant Fopération lorsque le résidu, devenu pâteux (i), comoKOce à dégager d'épaisses vapeurs blanches dans Tappardl . distillatuire , on obtient un liquida ùàcoUre, limpide, fluide comme de l'eau, (xmilUmt o»ir-de$tHS de 100°» et diêtillable sans résidu ; son poids spécifique » comparé à celui de Feau pris pour usité , est environ 1,45.
Mise en contact avec l'eau , cette substance se décompose avec dégagement d'acide eulfhjdrique , dépôt d'une petite quantité de soufre, et avec formation d'acides chlorhjdrique et silicique.
ensuite qoe le tube daos lequel i*aviiU trouvé ces crblaos de formea iocoiBpaUbles , a?aUfa pointe oaaBée. Cette clrcoBsUsoe , losignifiaDte en apparence , méfile cefitendaQt d*étre notée , parce que j'ai reconnu plus tard que 9! l'on ajinin^oane à luimême au contact de l'air «n tnbe e|9lé malt qpii cenpl^tenenl fermé , contenant une petite quantité de ce liquide , on iMMit obtenir comnie pt oduit de sa déomaposUio^ le^te , son» I'Idfluenoe de l'honiidilé ée l'air, dea crj^taui^ de aoafre octaédriques; mais ees dernien ne sont JaroaU bien Umpidei, et Ton reconnaît que ce ne sont pas dçs octaédree sioBiples > mais des groupements octaédriques en trémies emliQlléea. (1) Je reviendrai tout-à-l'heure sur ce réaldu.
SUR LES COMBIIIAISOMS DU SILICIUM
Ayec l'acide aiotîqtte de concentration moyenne, le dépôt de soufre est beaucoup plus abondant, et le dégagement d'acide sulfhjdrique est nul, si la réaction s'opère dans un flacon bouché et qu'on agite pendant quelque temps.
Un Msai préliminaire m*ayant appris que la substance ne cfontenait pas d'hydrogène , j'ai dû la considérer comme formée exclusivement de chlore, de soufre et de silicium.
Dosage du cUore. — P(mr doser le chlore , on introduisait dans un petit tube en verre minée 'une quantité de matière que Ton déterminait facilement , en pesant le tube avant et après l'introduction de la matière.
€e tube était introduit avec précaution dans un flacon à l'émeri, contenant de l'acide azotique pur, étendu d'environ deux fois son volume d'eau distillée^ puis on bouchait le flacon. Qndques secousses un peu brusques suffisaient pour casser le tube ;. on refroidissait le flacon et l'on agitait pendant quelques secondes , pour fiiciliter la réaction et la dissolution des gaz. Ordinairement, loin d'y avoir excès dcj pression intérieure, il y avait raréfaction lorsqu'on voulait déboucher le flacon. Après avoir lavé le bouchon et le col du flacon et f^it retooAer Veau de lavage dans ce dernier, on précipitait IjS dilore au moyen d'ulie dissolution d'azotate d'argent titrée au poids.
I. 0^,411 ^6 matière ont exigé os,8a3 d'argent pour en précipiter tout le chlore, ce qui correspond à 06,2047 de chlore ou 65,79 ^jo-
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II. 06, Soi de la même substance, recueillie à la fin de distillation, ont exigé, pour la complète précipitation du chlore, 0^,6027 d'argent, équivalant i 0^,19809 de chlore ou 65,8 1 ^'/o.
III. os,534 de matière, proyenant d'une autre préparation, ont demandé 1^,056958 d'argent, ce qui représente 0^,34725 de chlore pur 65,o3 */«.
Dosage du soufre. — Le dosage du soufre par l'acide azotique fumant ou par Teau régale m'a donné des résultats si peu satisfaisants, que j'ai d& renoncer à l'emploi de ces agens d'oxidatioo du soufre.
Des divers procédés que j'ai successivement essayés, celui qui m'a offert le plus de garanties est le suivant, que je crois applicable aux substances sulfurées , liquides ou gazeuzes , difficilement oxidables (1) : la matière, contenue dans un petit tube, est introduite dans un tube à analyse organique avec un mélange de chlorate de potasse et de chaux potassée, après s'être assuré, bien entendu, que chacune de ces substances, et surtout la dernière , est parfaitement exempte d'acide sulfurique.
Voici comment je disposais l'opération : j'introduisais, d'abord, au fond du tube (fermé par un bout ) , 5 ou 6 centimètres d'un mélange d'environ 3/4 de chaux potassée et de i/4 de chlorate, puis, après avoir introduit la matière à analyser, je
(!) Chacun imaginera fadljernenl les petites modificatioDa à introduire dans les maniputations, lorsque la sobitance à analyser sera solide.
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versais par dessus une colonne d'environ 20 cenlimèlres d'un mélange de 9/10 de chaux potassée et de i/io de chlorate I le reste du tube était rempli de diaux potassée.
Un tube à boule, contenant une dissolution de chlore, est adapté' comme témoin à Textréroité ouverte du tube à analyse organique , pour recueillir et transformer en acide sulfurique l'acide sulfureux qui pourrait se dégager.
Je dois dire ici que je n'ai jamais trouvé » dans ce tube témoin» de Facide sulfurique en quantité appréciable.
La combustion est conduite, du reste , comme 8*il s'agissait d'une matière organique.
lY. os,4^9 de matière ont été traités de cette manière ; on a dissous dans Tacide chlorhydrique pur et étendu la matière solide restée dans le tube, puis précipité l'acide sulfurique par le chlorure de Baryum; on a pu recueillir oS^SSiyS de sulfate de baryte , représentant 06,07329 de soufre, ou i5,oi ®/o.
V. 0^,537 de matière provenant d'une autre opération ont donné 06,5916 de sulfate de baryte, équivalant à 06,081,624 de soufre ou i5,2o ^/o.
Dosage du silicium. — Le silicium a été dosé à l'état d'acide silicique.
La matière était introduite , comme pour un dosage de chlore , dans un flacon à l'émeri ; seulement ce flacon , au lieu d'acide azotique étendu , contenait de l'acide azotique pur et fumant.
Lorsque^ par plusieurs vives secousses, le tube contenant la matière avait été brisé, on agitait.
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à plusieurs reprises , à d'assez longs intervalles , en évitant de déboucher le flacon, pour détraire les dernières traces de gaz qu'auraient pu occasionner une perte de substances. Le lendemain on transvasait la liqueur dans un matras à col nn peu étroit 9 auquel on adaptait , extérieurement , an moyen d'un bouchon , un tube en forme d'allonge dont l'autre extrémité plongeait de quelques milli* mètres dans l'eau, pour feciliter la condensation des matières volatilisées.
On faisait bouillir pendant plusieurs heures, en ajoutant de temps en temps un peu d'acide diiorhydrique pur et concentré. La presque totalité de l'acide silicique se sépara en flocons dans la liqueur. On étendit d'eau , on Gltra et on lava à l'eau froide. Les eaux de lavage , réunies au liquide dans lequel avait plongé le tube de dégagement, furent évaporées à une douce chaleur jusqu'à siccité ; elles ne donnèrent pour résidu qu'une très-minime quanlité de silice.
Un essai préalable , fait sur du chlorure de silicium, m'avait indiqué que l'on pouvait compter jusqu'à un certain point sur l'exactitude de ce procédé d'analyse.
VI. 06,428,5 de matière ont fourni ainsi ffi^i^^fi d'acide silicique ou 19,54 ^/o de silicium.
En réunissant sous forme de tableau les résultats de ces diverses analyses , voici ce que nous trouvons:
L n. III, IV. V. VI.
Chlore 65,79 65,8i 65, o3 « « a
Soufre « t< a i5,oi i5,2o «
Silicium « « « c< a i9)54
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c'est-à-dire que la moyenne des diverses analyses doiine pour la composition de cette substance :
Chlore 65,5 1
Soufre . . . . . .V i5,io
Silicium i9*54 '
Si nous admettons proyisoirement que Téquivalent du silicium soit Si = 266,82 , c'est-à-dire , celui qui correspond à la forinule SiO^ pour Tacide silicique et SiCP pour le chlorure de silicium , les résultats précédents seront repréf^entés avec beaucoup d'exactitude par la formule SiSCP, qui exigerait:
Chlore 65,4?
Soufre i4,83
Silicium . . . . . ^9)70
La formation ^e ce composé, auquel je propose de donner le nom de ehtarosulfure de silicinm , s'explique au moyen d*une réaction extrêmement simple :
SiCP 4-HS=Si SCI» + HCI ,
c'est'à-dire que Ton est porté à considérer le chlorosulfujce de âilicium comme du chlorure de silicium , dans lequel un équivalent de chlore serait remplacé par un équivalent de soufre.
£n adoptant la formule SiO^ , le nouveau composé serait exprimé par la formule
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et la réaction qui lui donne naissance, parl*équation 3 Si Cl* +2 HS=Siî S» Cl++2x HCl.
Enfin y si Ton adopte la formule SiO , le chlorosulfure de silicium devra être représenté par Si^ SCP » et l'équation qui exprime la réaction , par
3SîCl + HS=Siî SCI»+HC1.
Les deux dernières hypothèses conduisent A exprimer le nouveau composé par une formule beaucoup plus compliquée que celle à laquelle nous sommes naturellement conduits par Thypothèse 81 = 266,82. Cette complication semble faire naître ridée de mélange que paraissent exclure et l'ensemble des propriétés du chlorosulfure , et la concordance des résultats obtenus par l'analyse d'échantillons provenant d'opérations différentes.
J'ai pensé que la détermination du poids spécifique de la vapeur de ce composé pourrait nous donner quelque renseignement utile sur sa constitution.
Une première détermination ^ faite sur une quantité insuflBsante de matière , bien que ce fût sur la totalité de ce qui me restait alors , m'avait donné 4^9'jS.
Deux nouvelles déterminations, faites sur un produit provenant d'une autre opération, m'ont donné successivement; la première 6,24 i i6i°| la seconde 5,32 à 154*^,5. La densité calculée d'après laformuleSi SC1^=.3 volumes, donne 5,o3.
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En admettant que la condensation s'opère en deux volumes, on devrait trouver 7>545, et en admettant 4 volumes , on aurait 3,77*
Le choix n'est pas douteux, et nous sommes conduits à admettre que le chlorosulfure de silicium présente le même mode de condensation que le chlorure Si CP.
La question qui se présentait alors tout naturellement était la suivante :
Peut-on considérer le chlorure de silicium comme un type moléculaire primitif, susceptible de donner, par des substitutions successives, les composés
Si CV Si S Cl»
Sr S» Cl
sis^ . . ?
Nous connaissons actuellement les deux premiers et le dernier terme de la série , et il ne resterait plus à découvrir, pour la compléter, qiiele terme Si S' CL
Pour l'obtenir , j'ai fait passer très-lentement , dans un tube de porcelaine fortement chauffé , du chlorosulfure Si S Cl ^ en vapeur et un excès de gaz acide sulfhydrique ; j'ai obtenu ainsi une très- minime quantité 0^,3 1 85 d'un liquide, dans lequel l'analyse a trouvé 62,84 % de chlore.
Une nouvelle opération, conduite de la même manière, donna os,6i i d'un liquide contenant 54i39 <»/o de chlore.
Enfin , une dernière tentative ayant été faite sur une plus grande échelle, pour obtenir le composé
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Si S^ Cl qoi n'aurait dû contenir qoe 39,87 ^/o de chlore , j*ai distillé plusieurs fois de suite une partie du produit jusqu'à ce qu'il ne restât plus de résida dans la cornue, en évitant, à chaque distillation, do pousser l'opération plus loid que le commencement de l'apparition des rapeurs blanches dans la cornoe; le produit liquide ainsi préparé a donné i Tanalyse 65, 14 °lo de chlore.
J'étais donc retombé sur le cblorosulfure Si S Cl*. Mais qu'était-ce donc alors que ce liquide contenant de 53 A 54 «/o de chlore ?
La petite quantité de matière qu6 fai obtenue dans chaque opération , ne m*a pas permis d'en faire une analyse complète, et si nous nous bornions à chercher quelle est la fiarmule possible , satisfaisant aux conditions qui résultent des données analytiques, nous trouverions que la formule Si S JL Cl -i-, ou, en doublant SI' S^ CP , donnerait 53,52 ^/o de chlore. Mais si nous nous rappelons que cette matière n'a pas été et ne pouvait être purifiée par distillation , il peut bien arriver , il doit même nécessairement arriver qu'elle tienne en dissolution une plus ou moins grande quantité de Tacide chlorhydriqne qui se forme en même temps qu'elle pendant la réaction ; si l'on admettait que le composé Si S* Cl se fût formé , et qu'il eût absorbé tout Facide cfalorydriqoe correspondant , le liquide dont il s'agit devrait être représenté par Si S' Cl-f-CIH.
Il est assez remarquable de trouver que cette formule donnerait 53,99 **/<> ^® chlore.
D'an autre côté, si nous nous rappelons que.
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par simple dîstUlation , ce liquide se décompose en donnant du cblorosulfur e Si S Cl' et en laissant un résidu, solide^ qui jouit des propriétés que M. Ber^élius assigne au suUîire de silicium, nous serons conduits encore à une autre manière d*^Ti« sager la constitution possible de cette substance : ne.sexait-elle pas un mélange de cblorosulfure et de sulfure de silicium tenu en dissolution dans la première de ces deux substances?
la formule cl Sî» S' CP = 3 Si S Cl* + Si S'
rendrait compte du genre de décomposition que la distillation fait éprouver à cette substance.
Mais, hjpotbèse pour hypothèse, on pourrait encore admettre que la substance qui contient de. 53 à 54 °/o de chlore , si on la suppose représentée par Si'S^ CV y est un mélange des deux composés
Si 8 Cl» et Si 8» Cl
en effet Si S Cl»-|-Si S^Cl =Si* S^ CH;
11 suffirait, pour expliquer le résultat final de la distillation , d'admettre que Si S^ CL se décompose en chlorosulfure et en sulfure , comme Tindiquerait la formule
2 Si S, Cl=;=Sii.S CU+Si S^.
Mais, comme jusqu'à présent, aucune analyse corff-^ plète ne permet de choisir entre ces différentes manières de voir , tcmt ce que nous pouvons conclure des quelques faits qui viennent d^^étre exposés, c^est que le chlorosulfure Si S Cl^ , soumis à Taction simultanée de la chaleur et du gaz sulfbydrique
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peut encore perdre du chlore et gagner du soufre, et que le produit qui résulte de celte réaction, soumis à la distillation , se décompose en chlorosulfure Si S Cl^ et en une matière solide , qui parait contenir du sulfure de silicium , et sur laquelle nous reviendrons dans un instant.
Peut-être qu'en variant les conditions de l'opération, et surtout , en opérant sur de très-grandes quantités de matière » il sera possible d'arriver à des résultats plus précis que ceux qu'il m'a été donné d'observer.
J'ai fait quelques tentatives pour résoudre » d'une manière détournée, cette importante question qae je n'avais pu résoudre directement.
Lorsqu'on traite par l'alcool absolu , ou par l'esprit de bois anhydre , la substance liquide que je vieas de considérer comme un mélange, la température s'élève beaucoup et la liqueur se trouble. Si , lorsque la réaction parait terminée , on ajoute de l'eau, il se sépare une matière éthérée que l'on peut obtenir parfaitement neutre.
Celle qu'on obtient avec l'esprit de bois est douée d'une insupportable odeur d'oignons très-tenace, et l'élévation de sa température d'ébullition , qui dépasse ioo<^ , ne permet pas de confondre cette substance avec le monosulfure de méthyle (élher sulfbjdrique de l'esprit de bois).
Cette matière éthérée, incolore, traitée pair l'acide azotique de concentration moyenne , donne lien à une réaction très- vive, accompagnée d'un violent dégagement de vapeurs rutilantes, et l'on trouve dans le résidu de l'acide sulfuriquo ; enfin, cette
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substance , dans son étal le plus parfail de neutralilé , après des lavages réitérés à Teau distillée, brunit Tazolate d'argent.
Le produit que j'ai obtenu avec Talcool avait Todeur du bisulfure d*étbyle , dont je possédais alors une petite quantité , qui a pu me servir de ternie de comparaison ; du reste, celte odeur est tellement forte qu'il est impossible , avec un peu d'habitude , de la confondre avec celle du monosulfure d'éthjle. Sa température d*ébullition , que je n'ai pu déterminer exactement , à cause de la petite quantité de matière que je possédais , surpassait de beaucoup celle de l'eau bouillante , et la distillation était accompagnée de vapeurs blanchâtres.
Cette substaqce éthérée se comportait , avec Tacide azotique et l'azote d'argent , comme celle qui s'était produite avec l'esprit de bois.
Du reste , la petite quantité que j'ai obtenue de chacun de ces produits , ce qu'il en a fallu sacrifier pour étudier les caractères généraux, ne m'a pas permis de les soumettre à une purification dont la vérification était nécessaire avant d'en faire une analyse en règle.
D*après l'ensemble de ces caractères^ on doit tout naturellement être porté à croire qu'il s'était produit dans ces réactions du bisulfure d*étbjle et du bisulfure de méthjle.
Pour se rendre exactement compte de la formation de ces substances , il faudrait connaître la nature de tous les produits qui prennent naissance en même temps qu'elles dans la réaction ; mais pour
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y parvenir , il faudrait opérer sur uoe plus graode éebelle et je me suis vu à regret fprcé d'ajourner cet examen , faute de matière première.
EuHMi II Gerps $mt |M roi obiM cmm làMi k b «Mita
les KOMO cUironlfirès Intt.
J'ai dit j à plusieurs reprises , que lorsqu'on distille du chlorosulfure liquide brut , il y a, dans là cornue» un dépAt blanc grisâtre , qui ne parait pas sensiblement Yolalil à la température à laquelle distille le soufre dont il est ordinairepient souillé. Lorsque ce dépôt a été maintenu pendant quelque temps â une température de 280^ à 3oo* dans la cornue 9 il ne retient plus que des traces à peine sensibles de chlore, et l'on pourrait le confondre , au premier aspect , avec un mélange de soufre et de silice. Mais vient-on à le mettre en contact avec l'eau, il se produit à l'instant même une réaction des plus énergiques : la température s'élève considérablement, il se dégage de l'acide sulfhydrique en très-grande abondance « et Ton trouve pour résidu de Tacide sillcique et le soufre qui était piéalablement en mélange avec la matière.
Il se dépose souvent , surtout dans les opération» qui ont pour objet les prodoits les plus sulfurés, une matière solide dans l'allonge et dans le tube condenseur. Cette matière solide, blanc-grisâtre, fumant à l'air, donne, lorsqu'on la chauffe à i5o ou 200° , du chlorosulfure Si S Gl^ et perd sa propriété de fumer à l'air , en laissant pour résidu
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un corps solide , jouissant des mêmes propriétés que le précédent. Il est impossible de ne pas recon* nattre , daus le résidu fiïe , le sulfure de silicium , qui ^ à ma connaissance du moins^ n'avait encore été obtenu jusqu'à ce jour que par la combinaison directe de ses deux éléments.
Si l'oa chaque avec précaution , dans un courant d'A^çpte, ce mélange de soufre et de sulfure de silicium, op pçirvient â; obtienjt ce dernier presque chimiquement par*
Résumant donc, Texposé des faits contenus dans C9 travail 9 nous pouTon$ dire que :
1^, Par Tac^ioa de' Tacide sulffajdrique, a «ne température élevée, 091 peut enlever au chlorop» de silicium la tots^Uté de so^^ chlore, et la remplacée par une quantité équivs^lci^te de soufre , en passant par une série de composés intermédùaures, conlc9iaii| du silicium, du çhlorç et dM "soufr^.
2,^, L^ premier ^e ces o^nnposés intermédiaires Si Cl^ S^st facile à isoler ^ à cause de sa grande stabilités
3^. L'existence du copnposé Si Cl &* est rendue^ très-probable par certaines réactions que nousiaveas signalées entre TalcoQl qu Tespril de :bois et les produits chlorosulfurés intértiiédlaires.
Il ne sera peut;-étrç pat sans intérêt, en ter* minant, de réunir , daes.un tableaucomparatif^ les expressions par lesquelles seront représentés ces divers composés, dans chacune des trois manières d'envisager la constitution moléculaire du chlorure de silicium.
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Si=:266,8a Si= 177,88 81=88,94 Chlor desilic. . . Si CU . . Si CU . . Si Cl. Chlorosulfure . . . Si SCI*. . Si^S'Cl*. Sî^SCI- Chlorobisulfure . . SiS»C17 • S^S*C1»7 Si^SiCl? Sulfure SiS^ ... Si S» ... Si s"
Si la régularité et la simplicité méritent d'être prises en considération dans la question qui nous occupe , nul doute que nos préférences doirent être pour la première série, pour l'équivalent Si=266,8!i. Nous devons convenir , cependant , d'après les remarques judicieuses de M. Damas et de M. A. Laurent, qu'en admettant Texistence de plusieurs modifications de l'acide silicique , modifications auxquelles correspondent des capacités de saturation différentes , on aplanirait peut-être les difficultés qui peuvent s'élever contre l'opinion des chimistes qui admettent pour l'acide silicique Si O.
J'ai déjà rassemblé quelques faits qui paraissent militer en faveur de l'existence de ces modifications de Facide silicique ; mais ces faits sont encore trop peu nombreux, et quelques-unes des expériences demandent à être répétées et variées plos que je n'ai pu le faire jusqu'à ce jour.
J'espère y revenir bientôt, dans une nouvelle série de recherches , dont j'aurai l'honneur de présenter les résultats à l'Académie.
MEMOIRE
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TRAITEIEIIT PITSIOLOGIOUE DE LA VARIOLE;
Par m. LE SAUVAGE,
Membre titulaire.
Nous sommes loin des temps où la variole décimait périodiquement les populations,et laissait pour marque indélébile de son passage , à ceux qui échappaient à ses coups , des cicatrices difformes , des maladies incurables des paupières, quelquefois même la perte de la vue ; mais si son action a été singulièrement resr treinte par la vaccine, ce précieux préservatif ne l'a pas complètement anéantie. Son apparition a lieu à des périodes souvent assez rapprochées , et cependant nous ne connaissons pas les causes occasionnelles d'un renouvellement qui quelquefois semblerait offrir tous, les caractères de la spontanéité.
Le nosologiste Pinel en est encore à décrire la variole sans rapporter aux organes intérieurs la part qu'ils oEit dans le développement de la fièvre Qt des symptômes qui caractérisent la maladie à ses premiers moments et à son suipmum d'intensité; et si la méthode expectante peut suflBre le plus ordinairement lorsque les accidents sont d'une grande simplicité ^
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• '' / . . . . ' ' combien a dû élre funeste le traitemenl incendiaire
par les toniqaes , les excitants, le vin, le quinquina, si recommandé par Pinel , traitement qu'il base sur un^ prétendue complication àVee ses fôvréa adynamiques et atoxiques» et qui n'est au fond que celui qu'il reproche aux anciens !
On ne contestera pas à la médecine physiologique d*avoir mis au jour cette grande et importante vérité, que l'affection de la peau dans les maladies éruptives est moins le symptôme essentiel , comme on l'avait cru assez généralement , qu'il n'est un effet consécutif d'une maladie dont le principal retentissement a lieu dans les viscères abdominaux. C'est Ja nature même des accidents et les modifications que la médecine peut leur imprimer qui, dans toutes les altérations aiguës de ce genre , font bien ressortir l'influencé des irritations viscérales sur leur marche et les modes divers de leur terminaison.
L'appréciation de ces maladies , au point de vue que je viens d'indiquer , conduit à un mode de traitement» qu'au moins pour la variole , je. ne craint pas de qualifier de mathématique, ainsi que Je vais bientôt rétablir.
Les traces difformes que la yariole laissait si fréquemment après elle , durent , de bonne heure , engager les praticiens à chercher les moyens ^e prévenir ce fâcheux résultat , et , dans ce but, on eût essentiellement eh vue de faire avorter les pustules , â'û moins sur la figure, au moment de leur apparition. Cette pratique, que l'on ferait remonter jusquWx Arabes , a été reproduite de nos jours par M. le professeur
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Serres , sous le nom de méthode ectrotique , el, danB la séance de rinstitut du i6 novembre dernier , ce sarant a présenté des rués nouvelles sur cette matière, à l'occasion d'un mémoire dé M. le professeur Piorrj sur le même sujet; mais, il faut en convenir , que Ton emploie la cautérisation cm les applications emplastiques^ préconisées en dernier lieu par M. Piorry^ on éprouve fréquemment des difficultés qui rendent ces moyens insuffisants. D'ailleurs leur emploi peut bien remédier é un accident toujours grave, surtout pour le sexe ; mais il n'ôte rien à la gravité des autres accidents qui conduisent souvent à une fâc^Ctse ter^mihaison, et satis aucun doute une pratique qui enlève à la maladie ce genre de gravité,en même temps qu'elle soustrait la figure à ses ravages > offre une grande supériorité. Celte pratique ressortira) je Tespère, des observations que je vais rapporter^ Convenons cependant que la cautérisaition pourrait être employée avec, avantage pour faire avorter les pustules qui se développent quelquefois à la surface de ToBil ou au bord libre des paupières.
AVànt d'exposer les faits, je vais essayer de décrire lé nlécànisnie de Tinflammation , et les phénomènes qui, dans son summum d'acuité , déterminent la pro^ duction des cicatrices.
Dans là variole, l'intensité de l'iiiflammation de la pèaùylbrsque les pustules apparaissent, est en raison direéte 9è la fièvre dès priidronïes, ou plutôt de l'irritâltîôn viscérale ddnt elle est Teipressidn. Si cette, ii'Htàfiion intérieure est vive ^ si dlle n'est pasénergiquëtfietit combattue devant le développement de Térup^
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tion et à ses premiers moments , la forte réactioif qu'en éprouve le corps muqaeax de la peau , y détermine une vive inflammation , et c'est à sa suite qu'apparaissent à l'intérieur , et par réaction de la périphérie vers le centre , les accidents généraux secondaires qni font tous les dangers de la maladie. Cette inflammation s'étend à travers les aréoles du derme jusqu'au tissu cellulaire sous-cutané, et y revêt un caractère phlegmoneux. En même temps, les prolongements cellulo-vasculaires et nerveux, qui traversent les aréoles , et ont été le moyen de transmission de l'inflammation sous-dermique , comprimés par les aréoles, en éprouvent bientôt un surcroît d'irritation qui peut les conduire au sphacèle, et produire ainsi la dénudation de quelques portions fibreuses de la peau ; c'est alors, comme conséquence, qu'ont lieu l'exfoliation plus ou moins étendue des lames du derme et les cicatrices qui viennent à la suite.
Etablissons maintenant par des faits que, dans la variole, le traitement actif des accidents primitifs a la plus grande influence sur le mode de développement des pustules, qu'il modère Tinflammation de la peau et enlève toute l'acuité des phénomènes secondaires d'où la maladie lirait sa gravité*
Au 20 novembre i835, la variole sévit à l'hôpital de Caen. Six malades en furent presque simultanément atteints dans le service chirurgical : deux jeunes militaires^ deux hommes des salles civiles, et deux jeunes filles. La fièvre fut vive au début et Ji'éruption trèsconfluente. Les premiers accidents, chez les quatre hommes , furent combattus le premier jour par deux
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saignées, la diète et les boissons légères. Le lendemain nouvelle saignée, et au troisième jour chez deux des malades, et au quatrième chez les deux autres, c'està- dire aux premiers moments de Tapparition des pus* tules, 20 sangsues à Tépigastre. Sous Tinfluence de cette médication, la fièvre était réduite de beaucoup, la soif considérablement diminuée. Le développement des pustules suivit sa marche accoutumée sans indice de grande irritation à la peau. Des deux filles, l'une, de 18 ans, forte et robuste , fut saignée deux fois les deux premiers jours, et au troisième on lui appliqua 1 5 sangsues à répigastre. L'autre, âgée de i4 ans, non nubile, faible et dél'cate , eut seulement 12 sangsues, à répigastre; puis, faute de place, ces filles furent placées dans le service de médecine , où elles guérirent Tune et Tautre. 11 en fut de même des quatre hommes , la fièvre secondaire fut à peine apparente ; cependant la confluence était des plus exprimées, et malgré Taccident grave éprouvé par l'un d'eux, tous guérirent parfaitement sans qu'après la couTalescence on pût remarquer sur la figure aucune trace de la ma« ladie.
L'accident éprouvé par l'un des malades, et que j'indiquerai tout à l'heure , me fournira les mfojens d'établir que les émissions sanguines portées à l'excès ne produisent aucune entrave dans le cours de la mar ladie.
Le jeune Lecoq, âgé de 18 ans, de constitution mé^ diocre , faible d'intelligence , et présentement encore infirmier dans l'hôpital , avait subi , comme je l'ai dit , trois saignées et une application de sangsues :
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c^éUit tout ce qu'il pouvait sopporter i mais il àrrÎTa qu'il perdît tout le jour el saos se plaindre beaucoup de sang par les piqûres des sangsues. Le soir il respirait a peine. Je me contentai de Cure donner quelques cuillerées de bouillon de veau , car je craignais de suractiver la réaction à la peau ; les forcés se relevèrent lentement : la peau était pâle et décolorée; les pustules, déjà apparentes, semblaient se détacher par le frotlmnent. Le malade resta deux jours dans cet état ; mais dans le troisième jour^ le poula s'activa, les postules s^érigèrent et arrivèrent rapidement à la suppuration, et, chose remarquable, la desquamation s'accomplit aussi vite que chez les autres malades.
A la môme époque , deux malades atteints par la contagion dans l'hôpital, un infirmier et un élève interne , furent traités par la méthode etpectante, et périrent l'on et l'autre de cérébrite aiguë.
Au mois de mai i838, la variole apparut de nouveau dans rhèpital. Cinq malades en furent atteints dans les salles de la clinique chirurgicale, et la maladie devint confluente chez trois d'entre eux. Un jeune homme de 1 7 ans subit avec le succès accoutumé le traitement antiphlogistiqoe ^ et guérit sans que les phénomènes secondaires aient offert la moindre intensité. Il en fat de même d'une femme enceinte de six mois, et qui eat deux saignées et deux applications de sangsues; mais la troisième malade éprouva de graves accidents , et son observation va montrer une seconde fois que les émissions sanguines , multipliées y n'entravent en ancune manière la marche de la .variole.
Le i6 mai, Marie M... , fille publique. Agée de
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M ^tts, ifiine forte éonstitutkm, ép^ôiitâ âansl'liôpffàl lolis lés sytii^lémed d'iitie irritation gàstro-Géj^bâ* Hqîùè ; ^ttè fine ti*ayait point été Vàncihée ; You poi^tiait à trente qu'elle était sôus rihfltrencé de k i^titagiôil. Xà rdUgeuf des lëirtiAs et de Hà langue èl une pbiairyDgite chronique àss^ exprimée dénonçaient uki 'état morbide antérieur dêë voiei» dfgestiveâ. Là éépbàlalgîe était intense , la soif vive ; diète sétère , limonade, deux saignées. Lé léndèàriàin légère rémissiôti dans les adcidetlts ; tme saignée , métne trallèmèkit , peii de cbangèirieht. Le trbtsiàme joui^ , soif lôlûjotirs tIto; uiië sàigiiée ; 20 sàdgèues à ré-" ^fgli^tre ; A ta suite te mieux parut manifesté. Les pustules s'établirent areG eônflaence, surtout à la tête et aUt' membres supérieurs ; inàis au cinquième joui' dé l^rUfytibiiV buHième de riuvasioi^ , la cépbalalgié s^etpriraa de nouveau et fut portée jusqu'à l'assoupissement. Beùt saignées , 1 5 sangsues à Tànus ; légère amélioration ,16 lendemain Uouvellé saignée « i!2 sangsues à Tépigastre; le jour suivant , lé ti^di^ sième de l'exaspération des symptômes, la soif e^C bien 'ttioins Vive ; mafs là fièvre persiste et les accidents cérébraux sont 'toujours menaçants ; nouvelle saignéré ; le lendeihàin 20 saiigsùes à l'anus. La sûp^Urfaifién des pustules avait niarché rapidetftient V la figuré était éhlièrement ilolte et tdùjoui^sf tMstuméfiée ; les jours suivants, là «fièvre et les aèddëiltji cérébrdu:!^ avaient cessé : la maladie sniVit régùrièr^etnenl ses périodes accoutumées. La desquanfia^ tion^ commença^ le dix-sepUèmé jour, et lâ'bontà-» iescence ne fut traversée par aucun accidèâ^.
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Ainsi il a été nécessaire d'employer successivement sept saignées et quatre applications de sangsues pour soustraire la malade à la mort qui aurait été produite, non par l'éruption , répétons^le bien haatl on ne meurt point par la peau , mais par une cérébrite aiguë symptomatique de l'irritation épigastrique » suractivée d'abord par la gastrite des prodromes et secondairement par la vive réaction de l'inflammation de la peau.
Les faits que je viens de rapporter , les guérisons qu'ils coi^tatent dans tous les cas, malgré les graves accidents qui ont traversé quelques-uns d'entre eax, témoignent assez de la haute influence du traitement antiphlogistiquedans la variole et dans quelques autres maladies éruptives , et je suis fondé à lui conser?er à ce sujet la dénomination de traitement mathématiifue. Dans le système physiologique , la nature et la marche des accidents s'apprécient avec une rigoureuse exactitude , et , comme on l'a vu , l'emploi d'une heureuse médication en est toujours la conséquence.
D'après les considérations qui précèdent , et les fails sur lesquels elles trouvent un appui , la variole s'exprime au début par la fièvre des prodromes qui est l'expression d'une irritation viscérale, épigastrique.
A la suite, apparaissent les pustules, leur in* flammation, leur suppuration.
En troisième lieu, survient la reproduction de l'irritation viscérale par réaction de l'inflammation de la peaui par l'absorption purulente , et très-souvent elle offre beaucoup d'intensité.
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Alors elle détermine en dernier lieu des phénomènes symptomatiques , qui impriment A la maladie des caractères variés de gravité , la cérébrite , la pneumonie , etc.
Dans le traitement, Tessentiel est d'attaquer avec énergie Tirritation des prodromes par les saignées générales et locales. Alors on a dominé la maladie. La réaction à la peau est modérée, partant l'inflammation et la suppuration des pustules ; alors Pirritation épigastrique secondaire est peu développée, quelquefois à peine perçue , et on n'a plus à redouter les congestions viscérales qui font tout le danger de la maladie.
BALANCE
PHP H. Amédée BCmOlIBEAinL (1),
Membre iHolalre:
Le nouvel instrument que j'ai l'honneur de soumettre à l*examen de l'Académie de Caen , sous le nom de balance hydraulique , et pour lequel je me suis réservé le droit de prendre un brevet d^invention, se compose de deux cylindres en zinc d'un diamètre à peu près égal. Le cylindre intérieur, qui est exactement fermé à ses deux extrémités, et qui présente à sa partie supérieure le plateau sur lequel on dépose les objets à peser , est susceptible d'entrer librement dans le cylindre extérieur, qui est fermé par le bas seulement et renferme une certaine quantité d'eau de pluie. AGn de donner de la stabilité à l'instrument et de diminuer en même temps les frottements qui pourraient nuire à sa précision , le cylindre intérieur est muni par le haut de trois couteaux en zinc, placés à distance égale autour de sa circonférence , et le tranchant de ces couteaux se trouve seul en contact avec le cylindre extérieur. Une disposition difiëreote
(t) Celle communicalion Tut faile à l'Académie , dans sa séanct du 24 mars 1848.
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favorise par le bas le jeq de la balance. Une broche triangulaire ^ également en zinc , et soigneusement polie y est adaptée au centre du cjrUndre extérieur , de manière à s'engager librement et avec pn frottement très^doux dans un disque du mém^ métal, soudé à la partie Inférieure de l'autre cylindre ; et pour empêcher l'introduction de l'eau , ce dernier egt muni intérieurement d'un petit tube fermé par le haut • de manière à correspondre exactement â la longueur de la broche triangulaire. Si^ le devant de l'instrument se trouve un tube de verre placé verticalement, et communiquant par le bas avec le cylindre extérieur. Enfin , ce même tube est accompagné d'une échelle graduée , sur laquelle le poids des objets est indiqué en «kilogrammes et en fractions de kilogrammes , au moyen d'un flotteur qui rend plus sensibles tous les mouvements communiqués au liquide par la pression. La balance hydraulique, qui se trouve actuellement sous les yeux de TÂcadémie, et dont la dimension m'a paru la plus convenable pour les usages domestiques , est destinée à peser des objets dont le poids n^excède pas 6 kilogrammes ip. Sa hauteur totale, lorsqu'elle renferme l'eau nécessaire à son mouvement , est de 35 centimètres. Le diamètre du cylindre extérieur est de 21 centimètres ; le poids total de l'instrument prêt à fonctionner est de 4 kilogrammes. Le jeu du flotteur s'exerce dans le tube de verre sur une élendue de 20 centimètres, et la hauteur de l'échelle correspondante à i kilogramme est de 3 centimètres.
Après cette première description de la balance
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hydraulique , je dois appeler l'attention de rAcadéraie sur l'un des principaux avantages que présente cette construction ; c'est que la différence de hauteur entre le cylindre extérieur et le cylindre intérieur flottaat sur Tcau, tout en n'étant que de 3 centimètres, suffit pour opérer dans le tube de verre Pascension de l'eau jusqu'à la hauteur de 20 centimètres. La . raison en est facile à saisir ; en effet , l'espace qui sépare les deux cylindres étant très-étroit , la pression exercée par les objets déposés sur le plateau , tend nécessairement à faire monter dans cet intervalle l'eau qui, à l'état de repos, occupe la partie inférieure de l'instrument ; et comme le tube de yerre communique par le bas avec le cylindre extérieur , l'eau prend naturellement son niveau dans ce tube , qui ne fait que reproduire et rendre plus apparents les changements qui s'opèrent à l'intérieur. On obtient ainsi une échelle sept fois plus étendue que celle qui serait fournie par la simple dépression du cylindre intériear; on a en même temps le double avantage de réduire considérablement le poids de l'eau nécessaire pour faire flotter ce cylindre , et de pouvoir diminuer la hauteur de la balance.
Un point essentiel était de faire disparaître l'eflTet des frottements. J'y suis parvenu d'une manière satisfaisante , au moyen du triangle et des couteaux de zinc dont j'ai d^à parlé. J'ai reconnu, en effet , que Vun des meilleurs frottements est celui du zinc contre lui-même, et qu'on peut ainsi construire avec le métal toutes les parties de la balance hydraulique. L'eau de pluie est le liquide que j'ai adopté pour en garnir
Fintérieur , parce qu'elle est toujours A peu près identique , et qu'on peut s'en procurer facilement partout. Il est évident que tout autre liquide , tel que rbaile ou Talcool , pourrait servir au même usage ; mais ces liquides n'auraient pas comme l'eau l'avantage de conserver un poids spécifique invariable. Pour indiquer les changements de niveau qui s'opèrent dans le tube de verre , les flotteurs m'ont paru préférables à l'eau colorée. On peut les faire en tôle de laiton extrêmement mince , ou plus simplement avec un tuyau de plume , scellé aux deux bouts avec de la cire à cacheter, et recouvert d'un vernis coloré.
Lsl graduation de l'échelle qui indique les poids ne présente aucune difficulté. Il suffit , après avoir marqué le point de repos du flotteur, de marquer ensuite le point maximum jusqu'où il s'élève , lorsque la balance a été chargée de poids vérifiés avec soin ; et ée faire ensuite les divisions entre ces deux points par parties égales. Le premier kilogramme occupe exactement , sur l'échelle , la même étendue que le dernier. La graduation des balances hydrauliques est par conséquent beaucoup plus simple que celle des aréomètres , dans lesquels les degrés supérieurs occupent plus d'étendue que les degrés inférieurs. Cette échelle au reste doit être mobile pour plusieurs motifs ; d'abord pour qu'on puisse toujours la ramener à zéro, qudle que soit la quantité deau qui se trouve dans la balance et quel que soit le niveau de la base sur laquelle elle est posée ; ensuite, pour qu'on puisse instantanément tarer les vases dans lesquels on veut peser certains objets. 11 suffit pour cela , après avoir posé
le Tase sur le plateau , de ramener Técheile à zéro.
Pour en rendre l'usage plus commode encore à certaines personnes , j'ai indiqué d'un côté les poids en kilogrammes et hectogrammes, et de l'autre les poids anciens.
Cette balance nouyelle présente la môme facilité pour peser les objets encombrants , que les balances bascules ; et elle offre en outre l'avantage de n'exiger aucuns poids , sans toutefois en exclure Fusage en supposant qu'on voulût vérifier son exactitude. Les variations de température n'altèrent pas sensiblement sa précision. C'était là un inconvénient gra?e que j'avais d'abord redouté ; mais en faisant chauffer l'eau qu'elle renferme à 75 degrés, la différence que j'ai remarquée m'a paru à peu près nulle ; sur une échelle de 6 kilogrammes , elle excédait à peine un centigramme à cette température. Cela tient sans doute à ce que la dilatation du zinc , par la chaleur , correspond à peu près exactement à celle de l'eau.
L'idée de se servir d'un liquide pour déterminer le poids des corps , a dû se présenter souvent à Tesprit de ceux qui s'occupent des sciences physiques. Les résultats obtenus au moyen de l'instrument connu sous le nom d'aréomètre, y conduisent naturellement. Car quoiqu'il n'ait pour objet que d'apprécier le poids spécifique des liquides , on peut le considérer comme une véritable balance ; et le principe fondamental sur lequel repose sa construction , savoir que le poids du liquide déplacé par l'aréomètre est toujours égal au poids de l'instrument, s'applique en môme temps à la balance hydraulique. L'aréomètre de Farenheit,
4ont la tige se termine par une capsule» dans laqudle on ajoute de petits poids , pour pouvoir le ramener dans toute espèce de liquide à un point invariable » offre encore avec cette balance un rapport plus directe Il suffît en effet de prolonger sa tige , et de remplacer le point fixe gui s'y trouve par une suite de marques correspondant à la dépression que produit l'addition successive de poids connus , pour en faire une petite balance hydraulique , propre à apprécier seulement des poids très-minimes ; car la dimension ordinaire donnée à cet instrument » ne permettrait de s'en servir que pour peser des corps dont le poids n'excéderait pas quelques centigrammes. J'avouerai donc franchement que l'aréomètre de Forenheit a été mon point de départ , et je n'ai eu réellement à résoudre que le problème suivant : Modifier la construction de cet instrument , de manière à le rendre propre i apprécier toute espèce de poids par le déplacement de l'eau. Mais ce problème , qui parait simple au premier abord, n'était peut- être pas aussi facile à résoudre qu'on pourrait l'imaginer. En effet , la construction d'un aréomètre , propre à peser un poids de 6 kilogrammes seulement , ne pourrait conduire à aucun résultat utile. Pour le maintenir en équilibre » il faudrait une masse d'eau considérable ; il devrait être lesté d'un poids pour le moins égal à celui qu'on voudrait peser ; il n'aurait point une fixité suffisante, et atteindrait une hauteur tout-àfait incommode ; son poids total excéderait peut-être 3o kilogrammes. Tous ces inconvénients disparaissent dans la construction que j'ai adoptée. Une balance
hydraulique propre à peser 6 kilogrammes peut ne peser elle-même , avec Teau nécessaire pour la faire agir 9 que 3 kil. Son yolume se réduit exactement â celui d'un poids d'eau égal au maximum qu'elle doit mesurer , et sa hauteur n'a rien qui puisse en rendre Tusage incommode. Malgré les rapports que la balance hydraulique peut avoir avec l'aréomètre , je crois donc pouvoir la présenter à l'Académie comme un instrument tout-à-fait nouveau ; car parmi les inventions modernes , il n'en est peut-être aucune qui ne se rattache plus ou moins directement à des inventions précédentes. On peut au reste construire des balances 4e ce genre propres à peser les poids les plus petits, de même qu'on peut en faire de beaucoup plus grandes qui pourroient peser 200 kilogrammes sans avoir elles-mêmes un poids de plus de 20 kilogrammes. Cet instrument, d'une forme élégante, serait susceptible de recevoir toute espèce d'ornements ; et la facilité qu'il offre à tarer les vases pour peser les objets encombrants et pour reconnaître instantanément le poids des corps , enfin là simplicité de sa construction, qui le préserve de toute espèce de détérioration, me font concevoir l'espérance qu'il sera favorablement accueilli par l'Académie, au suffrage de laquelle j'attacherais le plus grand prix.
POÉSIES
Ad NUCK LE MAUlERItE <",
Pab m. Alph. le ELAGUAIS,
Membre titulairr.
Tu vas quitter le lieu de ta naissance ; Un vent léger dans ta voile a soufflé ; Et sous tes ûancs avec obéissance S'est assoupli le ûot, d'orgueil gonÛé.
L'ancre est levée , et tu fuis le rivage Comme un esclave affranchi de ses fers.
(1) Le S7 Juillet 1848, M. Pierre- Aimé Lair et M»*. Louiie Isabelle ont nommé le vaisseau auquel ces vers sont adressés , et qui appartient à Bf . Isabelle , négociant à Caen. C'est M. le curé de la paroisse St.-Jean qui a béni le brick te âtalherbe.
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Je te salue à ton premier voyage :
Noble vaisseau , vogue en paix sur les mers !
On t'a donné, le jour de ton baptême.
Un nom célèbre, un nom cher aux Normands. Porte ce nom ainsi qu'un diadème.
Rempart sacré contre les éléments.
De tes succès il sera l'heureux gage ; Il est connu chez les peuples divers.
Bonne espérance à ton premier voyage :
Noble vaisseau , vogue en paix sur les mers !
Favorisé d'une aimable marraine Qui réunit la grâce et la beauté , Dans ton parrain dont l'élan nous entraine , Tu vois parler l'honneur et la bonté.
Trouverais-tu plus digne patronage , Même en cherchant au bout de l'univers? Le soleil brille à ton premier voyage : Noble vaisseau , vogue en paix sur les mers !
Que n'ai-je en main la lyre dont Horace Tirait des sons magiques et touchants , Quand sur les flots son cœur suivait la trace De son ami qui répétait ses chants 1 A ton renom ma voix rendant hommage, Des matelots dicterait les concerts.
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Un oiseau chante à ton premier voyage » Noble vaisseau , vogue en paix sur les mers l
Certes! jamais plus merveilleux navire, Joyeux et fier , n'est parti de nos bords , Comme en nos murs nul mattre de la lyre N'a fait vibrer plus sublimes accords ! Ahl de Malherbe et le nom et l'image Sont des garants contre tous les revers. Le canon tonne à ton premier voyage :
Noble vaisseau, vogue en paix sur les mers i
Ton sort , pareil à celui du poète ,
Sera brillant quelquefois orageux.
Va . l'Océan , où l'azur se reflète, Peut s'agiter, mais n'est jamais fangeux. Notre Arion n'a pas craint le naufrage , Et ses lauriers sont restés toujours verts. Le ciel est pur à ton premier voyage : Noble vaisseau, vogue en paix sur les mers!
La terre, hélas! est-elle' plus tranquille
Que l'Océan et ses flots turbulents?
On y bâtit sur un sable mobile ,
On y périt sur des pavés sanglants.
L'immensité rend l'âme grande et sage ; ,«
Les flots du monde ont des poisons amers I
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Dieu te précède à ton premier voyage : Noble vaisseau , vogue en paix sur les mers !
Qu'un souffle frais , qu'une douce harmonie . Durant les nuits , t'accompagne toujours ! Que dans ton ciel l'étoile du génie Contre l'écueil te prête son secours !
D'heureux trésors sont le prix du courage, C'est aux marins surtout qu'ils sont offerts. Gloire et bonheur à ton premier voyage : Noble vaisseau , vogue en paix sur les mers I
Silloonant Tonde avec indépendance , Quand le navire aux vagues est lancé , Il va porter la vie et Tabondance Où des fléaux la fureur a passé.
Par ses bienfaits , comme un saint personnage , Il va guérir des maux long-temps soufferts. Dieu te conduise à ton premier voyage : Noble vaisseau, vogue en paix sur les mers 1
Tu reviendras vers des amis fidèles ,
Dont le cortège au départ te bénit.
A leur aspect tu repllras tes ailes ,
Comme un aiglon qui revient à son nid.
Des bords lointains quel que soit l'avantage ,
Du sol natal les bords sont toujours chers.
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Reçois nos vœux à ton premier voyage. .. . A toi Tespace et les vents et les mers I
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Félix qui patriis œvutn transegit in agris ,
Ipsa domus puerum quem yidet , ipsa senem ;
Qui baculo nitens , in qua reptavit arena , Unius numeret saecula longa casœ I
Illum non vario traxit Fortuna tumultu ,
Nec bibit ignotas mobilis hospes aquas :
Non fréta mercator tremuit , non classica miles ; Non rauci lites pertulit ille fori.
Indocilis rerum , vicinœ nescius urbis ,
Adspectu fruitur liberiore poli.
Frugibus alternis , non consule , computat annum ;
Autumnum pomis , ver sibi flore notât.
LE YIEULARD DE VÉRONE
Stances imitées de Claudien ;
Pab m. Julien TRAVERS,
Secrétaire de rAcadémie.
Heureux Phomme des champs qui , paisible en sa terre ,
A vu loin des cités couler sa vie entière
Aux lieux où la nature a placé son berceau ;
Qui compte de son toit les siècles d'innocence ,
Et t sur le même sol où bondit son enfance ,
Tâte avec son bâton le chemin du tombeau 1
Ce ne fut jamais lui qu'en des courses lointaines Entraîna la Fortune ; à l'eau de ses fontaines Aucun peuple étranger ne le désaltéra.
Ni soldat , ni marchand , ni plaideur , il ignore Les éclats du clairon , le courroux du Bosphore , Et jamais au forum procès ne l'égara.
De la cité voisine il ne se met en peine ; D'affaires nul souci 1... Mais la céleste plaine, Sublime, étincelante, à ses yeux est sans prix. Ce n'est pas aux consuls qu'il connaît les années , Mais au fécond retour des moissons fortunées , Le printemps â ses fleurs, et l'automne à ses fruits.
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Idem condit ager soies , idemque reducit , Metiturque suo rusticus orbe diem.
Ingentem meminit panro qui germine quercum , iEquœyumque yidet consenuisse nemus.
Sed tamea indomitœ vires , firmisque lacertis iBtas robustum tertia cernit arum.
Erretf et extremos alter scrutetar Iberos ; Plus habet hic vitœ » plus habet ille ri».
LE VIEILLARD DE TÉRONB
La-bas où de son champ la limite est posée ,
Le soleil meurt il naît à la borne opposée :
C'est par là que d*hier il distingue aujourd'hui ; Et quand il se reporte aux souvenirs d'enfance , Il voit son père encor planter ce chêne immense ! Et la forêt voisine a même âge que lui 1
Quel corps , quels bras pourtant ! quelle force indomptable! Il montre à ses neveux que le temps implacable A lutté contre lui , mais ne l'a pas vaincu. Qu'un homme aventureux , laissant là sa patrie » Porte ses pas errants au fond de llbérie , Il a plus voyagé ; mais l'autre a plus vécu t
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2 NOTBMBBB.
Paiie m6me.
Uaube n'a pas encor dissipé les ténèbres , Que , lugubre signal des faibles et des forts , La cloche , attristant l'air de tintements funèbres , Nous rappelle au culte des morts.
Grand Dieu , quelle est leur destinée ? Sont-ils maudits ? sont-ils élus ?
Ah I prions I et de chaque année Donnons du moins une journée A ceux qui ne sont plus !
Ayant nous , de leurs pas ils ont marqué la terre ; Ils ont bu dans la coupe où nous nous abreuvons , Et se sont soulevés sur le lit de misère Où nous-mêmes nous soulevons.
Grand Dieu, quelle est leur destinée?
Sont-ils maudits ? sont-ils élus ?
Ah I prions ! et de chaque année Donnons du moins une journée A ceux qui ne sont plus !
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Notre sort fut leur sort : s'ils brillèrent , Tenvie Dans ses ardents poisons les plongea tour à tour ; A l'ombre de leurs toits s'ils passèrent leur vie » De leurs cœurs s'effaça Tamour I
Grand Dieu , quelle est leur destinée ? Sont-ils maudits? sont*ils élus ?
Ah I prions ! et de chaque année Donnons du moins une journée A ceux qui ne sont plus !
Au vent des passions ils ouvrirent leurs ailes... Uouragan les brisa ! Sur d* arides rochers Ils virent échouer leurs carènes si frêles ,
Comme nous , impuissants nochers !
Grand Dieu , quelle est leur destinée ? Sont-ils maudits ? sont-ils élus ?
Ah I prions ! et de chaque année Donnons du moins une journée A ceux qui ne sont jilus 1
Le décevant espoir à leur âme enivrée Envoya du bonheur le rêve le plus doux : Ce rêve ne fut pas d'éternelle durée ; Ils s'éveillèrent , comme nous I
Grand Dieu , quelle est leur destinée ? Sont -ils maudits ? sont-ils élus ?
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Ah 1 prions ! et de chaque année Donnons du moins une journée A ceux qui ne. sont plus !
Pauvres aux fronts baissés , riches aux fronts superbes , Ont passé , confondus , sous le môme niveau ; Rongés des mémeà vers , couverts des mêmes herbes » Tous sont égaux dans le tombeau.
Grand Dieu , quelle est leur destinée ? Sont-ils maudits ? sont-ils élus ?
Ah I prions ! et de chaque année Donnons du moins une journée A ceux qui ne sont plus l
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IMITATIOIV DU CANTIOIIË DE DÉBORA.
A MADAME ELISA LECIEUX DE SAINTE-THAÏS
Par M"'. Lucie COUEFFIN,
Membre associé^orrespondant de TAcadémie.
Vous qui, dans les combats exposant votre vie, Vous montrâtes vaillants parmi tout Israël , Elevez votre voix au gré de votre envie , Bénissez l'Eternel !
Ecoutez , princes , rois ; peuples, prêtez l'oreille : C'est moi qui chanterai les hymnes du Seigneur ; C'est moi qui redirai , dans mon ardente veille , Sa gloire et sa grandeur.
Seigneur , lorsque , passant sur la nue enflammée , Formidable et vainqueur vous sortiez de Séir , Vous avez traversé le pays d'Idumée , Vous l'avez vu frémir.
La terre s'est troublée , en proie à l'épouvante ;
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Les montagnes ont fui , craignant YOtre courroux ; Et le haut Sinaï sur sa base tremblante Chancela devant vous.
Quand Samgar et Jahel gouremaient nos provinces , On n'osait plus fouler nos arides sentiers ; Et mornes , abattus , se lamentaient nos princes , Et nos braves guerriers.
Ou plutôt , oui plutôt , dans sa tristesse amère , Israël n'avait plus de guerriers généreux ; Ils devaient sommeiller jusqu'à ce qu'une mère Se levât devant eux.
Le Seigneur a béni nos batailles nouvelles ; Il a brisé les tours et les portes d'airain ; Il rend les boucliers et les lances fidèles Aux enfants du Jourdain.
Mon cœur aime Israël et sa vaillante armée ; Il aime ses guerriers qu'aucun péril n'abat. Chante , ô fier Israël , d'une voix animée , Chante après le combat I
Parlez, vous qui montez sur des coursiers dociles , Vous qui jugez le peuple au nom du Roi des rois ; Vous qui marchez en paix dans nos plaines fertiles y Elevez votre voix.
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Qu'au heu même où périt rennemi redoutable , Aux bords où fut bris6 son joug tant détesté , On dise du Seigneur la force inépuisable , On chante sa bonté 1
Courage , 6 Débora , chantez un saint cantique , Elevez vers le del vos vœux et vos accents ! O Barac , saisissez d'une main héroïque Les captifs polissants !
Peuple aimé du Seigneur , ils ont sauvé tes restes ! Dieu même a combattu pour ses soldats chéris , Alors que , par leurs mains , de tes chaînes funestes Tombèrent les débris.
Ephraïm a lutté contre l'Amalécite.
Les enfants de Machir , et ceux de Benjamin , Et ceux de Zabulon , de la race maudite Ont brisé le destin.
Sur les pas de Barac et de la Prophétesse , Le vaillant Issachar accourut au danger. Mais toi , Ruben , ton cœur à nos cris de détresse Resta comme étranger.
Pourquoi t'oooupais-tu de tes richesses vaines , Du partage des champs , des troupeaux , des trésors , Tandis que l'Etranger, qui ravageait nos plaines , Appelait tes efforts ?
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Galaad sommeillait sous ses bosquets tranquilles ; Les fils de Dan songeaient à leurs nombreux vaisseaux ; Azer , se contentant de plaintes inutiles , Restait au bord des eaux.
Mais le fier Zabulon , Nephtali plein de gloire , Aux bords du Mageddo pour nous ont combattu ; Et le Chananéen , leur cédant la victoire. Plia sous leur vertu.
Les étoiles du ciel , oui , les étoiles mêmes , En suivant le chemin que Dieu leur prépara , Ont lutté, comme nous, dans ces périls extrêmes , Ont vaincu Sisara.
Le torrent de Cison , à ses ondes rapides Vit se mêler le sang de nos fiers oppresseurs. Cadumin a reçu leurs cadavres livides ; Célébrons les vainqueurs !
Ah I honte , honte à vous , qui , restant sous vos tentes , N'avez pas partagé les combats du Seigneur I Son Ange vous suivra , de ses ailes ardentes *^ Secouant le malheur.
Mais qu'on vante Jahel , la femme courageuse ! Elle n'a point pâli devant un grand effort. Elle a frappé le chef, n'écoutant, généreuse, Qu'un juste et saint transport.
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Quand Sisara , traînant sa défaite et sa honte , Vint lui demander l'eau que sa soif implorait, Elle offrit, à ses vœux obéissante et prompte, Un grand vase de lait.
Puis lorsque le sommeil surprit le chef impie , Le voyant étendu sous son vaste manteau , Elle saisit , priant T arbitre de la vie ,
Les clous et le marteau. "^,.^^
Elle a percé du fer cette tête guerrière ; Â ses pieds Sisara se débat et se tord ; De son sang inhumain s'abreuve la poussière , Il s'épuise , il est mort !
Sa mère cependant , penchée à la fenêtre , Tournait vers Thorizon ses regards obscurcis , Et se disait : Pourquoi tardent-ils à paraître, Les coursiers de moi; fils?
Mais des femmes du chef aussitôt la plus sage Par des discours flatteurs la rassurait soudain : « Dissipez votre effroi , digne mère ; on partage « Les trésors du butin.
«( On offre à Sisara la plus belle captive , « Un casque éclatant d'or , les pompeux vêtements , « L'écharpe qu'a brodée une main attentive , « Les plus riches présents. »
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Ainsi dans leur orgueil , ainsi disaient ces fenunes ; Et Sisara mourait , frappé par le Seigneur I Périssent comme lui , tous ceux qui , dans leurs âmes , Ont bravé sa fureur 1
Mais gloire , gloire à ceux qui marchent dans sa voie ! Qu'ils brillent radieux comme brille , au matin. Le rayon triomphant, tout imprégné de joie . De l'astre souverain 1
Juin i8A8.
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LAMEHSEDSHAINT-EHPRiT,
Pai la même.
Parmi les fêtes choisies
Que l'an ramène en son cours ,
Et de qui les poésies
Sont si douces à mes jours,
J'aime l'heure grave et sainte ,
Guidant vers la docte enceinte
L'écolier que Dieu chérit ;
Et j'ai des pleurs pour réponse,
Quand la cloche nous annonce
La messe du Saint-Esprit.
Entrons dans l'humble chapelle Dont il aime le séjour ; C'est la fêté solennelle De l'étude et de l'amour.
Ecoutez ces voix ferventes , Que des lèvres innocentes Vers vous élèvent , Seigneur !
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Ecoutez aussi les mères :
Leurs larmes sont leurs prières ; Venez , Esprii-Créatéar 1
Conduisez vers la science , Surtout vers la piété , Ces enfants , notre espérance Et notre félicité.
Eclairez Tesprit timide ; Du sentier parfois aride Applanissez la hauteur.
Guidant celui qui s'égare , Que votre souffle répare Les torts de Thumaine erreur I
Oh I voyez comme vous prie Leur groupe humblement penché 1 A chaque tête chérie Un bonheur est attaché I.
Notre peine ou notre joie , Mon Dieu , dépend de la voie Qu'ils doivent choisir. un jour.
Espiit-Saint , soyez propice A leur humble sacri&ce, Vous qui créâtes l'amour.
Silence ! le saint mystère
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Un moment est suspendu 1 Uq accent doux, quoique austère.
De leurs cœurs est entendu.
Oh , que j'aime en sa sagesse , Ce prêtre dont la jeunesse Hier cherchait des avis ; Et dont la voix éloquente Instruit , pure et pénétrante , La jeunesse de nos £ls 1
Priez , oui , priez encore ; C'est l'espoir, c'est le bonheur.
Consacrez-vous dès l'aurore Au divin consolateur.
Enfants ! près du sanctuaire , Voyez monter la prière De vos maîtres sérieux ; Pour que la moisson soit bonne Ils demandent que Dieu donne La force à leurs bras pieux.
Avec eux prenez courage, Enfants, marchez sur leurs pas, Et vous aurez l'héritage Que le sort ne ravit pas.
Prie avec un zèle extrême ,
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Toi surtout, mon fils que j'aime , Marchant parmi les premiers ; Quand l'encens aux oieux s^élance, Je respire en espérance Le parfum de tes lauriers.
3 octobre 4 8Â9.
A CELLE QUI PART
A CELLE ODi PART,
Par la même
Elle est venue à nous dans la saison des roses, Quand la terre frémit d'espoir et de bonheur ; Quand le cœur, enivré de leurs métamorphoses, Aux rayons du soleil s'ouvre comme des fleurs.
Elle est venue à nous dans la saison charmante Où la nuit, courte et pure, a la douceur du jour ; Où, lorsque au sein des bois quelque rossignol chante, On sent sous sa paupière une larme d'amour.
Oh ! c'était bien alors qu'elle devait paraître!, Artiste , rossignol , femme et rose à la fois ! Elle que Ton chérit , dès qu'on peut la connaître , Il fallait ce doux cadre à ses jeux , à sa voix.
Oh ! comme il était bon de causer avec elle , A l'ombre des grands ifs et des hauts peupliers I Elle est jeune de cœur comme l'aube nouvelle , Et n'a rien oublié de ses jours printaniers.
45a A CELLE QUI PAET.
On aime à lui parler de tout ce qui nous touche ; Elle écoute si bien et de l'âme et des yeux I A ce qui nons plaisait un seul mot de sa bouche Donne un nouvel aspect , e* nous Taimons bien mieux !
Sa voix intelligente aux accords du poète Prête Taccent qu'il rêve et demandait en vain, n est plus d'un trésor éclos de sa palette , Et le clavier docile obéit à sa main.
Mais , hélas ! tout printemps pâlit sous la couronne , Tout été voit flétrir ses plus riants bosquets ; Les jours les plus charmants conduisent à l'automne , Et toute amitié vive achemine aux regrets !
Elle part I... Puisse au moins des rayons de Tannée Le dernier , le plus doux , luire sur son chemin I En s' éloignant des bords où nous l'avons aimée , Puisse-t-elle trouver un horizon serein !
Ah I puisse le bonheur se mesurer pour elle A notre enchantement rempli d'émotion , A sa grâce touchante où Tâme se révèle , A son charme, et surtout notre affection I
9 octobre 18^9.
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MM
Artur (J.-F.) Suite de la théorie élémentaire de la capillarité et de ses applications à la physique, à la chimie et aux corps organisés.
Blanchet. La surdi-mutité, traité philosophique et médical ; les trois I'^^^ livraisoDS du i®'. volume.
BoiSARD. Notices biographiques, littéraires et critiques sur les hommes du Calvados , qui se sont fait remarquer par leurs actions où par leurs ouvrages.
Bordeaux (Raymond). Etudes héraldiques sur les anciens monuments religieux et civils de la ville de Caen.
Boucher de Perthes* Petites solutions de grands mots. — Misère, émeute^ choléra. >
BouET. Diverses planches représentant des maison^ de Caen.
BouiLLET. Dictionnaire universel d'histoire et de |S;éographie.
BouBuoN (Isidore). Preures de la noii-conta|ion du
choléra , lues à rAcadémie des sciences , séance du
2 avril 1849»
BcsscHER (Edmond de]. Notice sur Tabbaye de Saîot- Pierre, à Gand. — Description du cortège historique des comtes de Flandre ; fêtes de 1849.
Çastel. Discours prononcé à r.ouyerture de la XV^ session du Congrès dé l'Association Normande , à Carentan. — Rapport fait au même Congrès.
Charsia. Lettre à. M. Ludovic d*Ossevil]e.
Chassay { Tabbé Frédéric-Edouard ]. Le Christ et rEvangile , histoire critique des systèmes rationalistes contemporains sur les origines de la révélalion chrétienne ; tom. r<^.
Chéruel. Histoire de Rouen pendant l'époque commnnale, ii5o-i382.
Cochet. L'Ëtretat souterrain. — Notice historique et descriptive sur Téglise de Moulineaux. — Croisade monumentale en Normandie , au XII*, siècle. — Fouilles de NeuviHe-le-Pollet. ■
CmTEFPiN (M"»», Lucie ). Poésies.
Da?(I£L. Notice historique sur le collège de Coutances. ..,■■■
De Caumont. Des cartes agronomiques en Fr'ance.— ,€ongrès.#cieAtifique de France, 2 Tol>
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De Lamothe. Jouannet , sa vie et ses écrits. «^ Recherches sur les bénéficîers et sur Téglise de St.- Michel , à Bordeaux. — Etude sur la législation charitable. — * De Torganiçation du service extérieur des enfants- trouvés.
De la QuÉiUÉRE. Notice biographique sur Nicolas Bignon. — Rénovation du style gothique.
Delisle. Des monuments paléographiqnes concernant Tusage de prier pour les morts.
Dupont. Discours sur le barreau normand. -7 Du régime dotal dans ses relations avec les principes du droit Normand.
Dcpray-Lamahébie. Eloge de Basnage.
Do Puget (M"*. Rosalie). Les Eddas.
Durand. Des animaux appartenant à l'espèce bovine, envisagés pendant la période de leur vie qu'on appelle engraissement, comme moyens propres à tirer, à notre profit, de nos pâturages, les substances alimentaires que ces pâturages renferment. — Des produits comparés de la vache à lait et du bœuf à l'engrais , envisagés sous le point de vue de l'économie publique et de l'économie rurale. -^ Rapport sur un mémoire de MM.DurandetManoury, relatif à Taccroissement en diamètre des végétaux dicotylés.
Edom. Mythologie élémentaire.
Enault. Thèse pour le doctorat. — t^Iàidoyer pour M. l'abbé Lacordaire.
fiffDBÂs. Chemin de fer de Paris à Rennes. — Mémoire sur les pools suspendus.
Gallien. Discours prononcé à la distribulico des prix du collège de Dieppe, le lo août 184H.
HallIwell. Introduction au Songe d'une nuit d*é(é , par Shakespeare. -^ Catalogne des manuscrits de rUniversilé de Cambridge. — Rapport entre la littérature du pays de Galles et la science ancienne de TAngTeterre.
HiPPEAU. Histoire de la philosophie.
HocDÉ. Manuel complet de renseignement primaire.
HoLLAND ( Wilhelm-Ludwig). Sur Chrétien deTroyes. — Une chanson de Marcabrun. — Chansons de Henri , comte de Wirtenberg.
BioùEL (Ephrem). Histoire du cheval chez tous les peuples de la terre, depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours , tome i*^.
Laisné. Notions essentielles d'algèbre élémentaire, comprenant f outre les questions exigées pour le baccalauréat ès-lettreset le baccalauréat es -sciences physiques , l'indication des théories les plus importantes et les plus usuelles, à l'usage des élèves de philosophie et d'humanités.
OFFERTS A l'académie. 4^9
Laliiiamd. Un collège. — Journal de Tarrondissement de V'alognes (1847).— Le Barbon , par Balzac , édition de 1648.
Lambert (Edouard). Observations sur une note relative aux phalères et aux enseignes militaires des Romains, à l'occasion d'un symbole gaulois, des médailles de TArmorique. — Dissertation sur un talisman du Xy{^ siècle, découvert près de Bayeux.
Landois. Discours d*Eschine et de Démosthène sur la Couronne , annotés pour les classes.
Le Bidois. Hygiène publique. Insalubrité des viandes de boucherie consommées à Caen.
Leboucher. Thèse de chimie sur les combinaisons du soufre avec le chlore.
Le Flaguais (Alphonse). Le presbytère de St.-Martin.
— Malherbe et Laplace , ou la fête du génie , ode.
— Adieu à Chateaubriand. — Littérature normande. Sur les poésies de M""'. Coueffîn.
Le Héricher. Avranchin monumental et historique, tome 2«.
Lemonnier (A.-H. ). Vingt odes d'Horace , traduites en vers français.
Le Verrier. Sur la planète Neptune.
Limencey. Les Chrétiens d'Orient , scènes poétiques.
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Maillet-Lacoste. De la souveraineté nationale.
Mangbl (Georges). Journal d^un bourgeois de Caen.
— Alain Chartier , étude biographique et littéraire.
Menant (Joachim). Zoroastre. — Observations sur la peine de mort. — Du droit do vie et de mort. — Sur les vices de la législation pénale belge. — Organisation de la famille , d'après les lois de Manou.
— Les femmes d'Homère.
MoBiÉRE. Industrie potière dans le Calvados.
PiEBRE. Diverses brochures sur la physique et sur la chimie.
PiLLET (Victor-Evrémont). Mélanges. — Léproseries de Tarrondissement de Bayeux.
QuiLLET (M°'<'.] Eglantine solitaire.
Renault. Essai historique sur l'abbaye de Lessay.— Essai historique sur Carentan.
Rey (Charles). Œuvres dramatiques.
Richard. Note à propos de quelques documents sur l'histoire de Caen et de Rouen.
RoussET. Un thé chez Barras, comédie en un acte et en vers. — Fables.
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Sevaistbe. Rollon , tragédie.
Thierry (Edouard). Notice sur M. Le Chanteun
Travers (Julien ]• Annuaire du département de la Manche (1848 et 1849]. - Instruction et amélioration du peuple.
Trollet. Traité de la hiérarchie administrative, tomes 3 et 4.
Van der Hetden. Notices historiques et géuéalogiques sur de nobles et très-anciennes maisons de Belgique.
ViNGTRiNiER. Situation des sociétés de secours de Rouen. » Sur les colonies pénales et la déportation.
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SOCIÉTÉS GORRESPOIVDAIVTES .
QUI ADRESSENT LEURS PUBLICATIONS A l'aCADÉMIE
DE CAEN
Académie française.
Académie des sciences morales et politiques ; .
Académie nationale , agricole , mabu&clurière et commerciale , et de la Société française de staliatiqoe universelle , à Paris.
Athénée des arts , à Paris.
Comité historique des arts et monuments » à Palis*
Société philotechnique y à Paris.
Société de géographie, à Paris.
Société des antiquaires de France 5 à Paris.
Société de Thistoire de France , à Paris.
Société d'émulation d'Abbeville.
Société d'émulation et d'agriculture de TAin.
Société industrielle d'Angers.
Société d'Arras, pour Fencouragemenl des sciences, des lettres et des arts. !
Société des sciences , d'agriculture et arts du Bas- Rhin.
Athénée du Beauvaisis.
Société archéologique de Béliers.
Société des sciences et belles-leltres de la \Hle de Blois.
Académie des sciences, belles-lettres et artsf «de Bordeaux.
464 SOCIÉTÉS CORBESFONDAlfTES.
Société d'agriculture et de commerce 4e Caen.
Société de médecine de Caen.
Société linnéenne de Normandie.
Société des antiquaires de Normandie.
Société philharmonique du Calvados.
Société d'horticulture du Calvados.
Association normande.
Société française pour la conservation et la description des monuments historiques.
Société vétérinaire de la Manche et du Calvados.
Société d'archéologie, de littérature, sciences et arts des arrondissements d'Avranches et de Mortain.
Société d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres de Bajeux.
Société d'émulation de Cambrai.
Société d'agriculture, arts et commerce de la Charente.
Société académique de Cherbourg.
Académie des sciences, arts et belles-lettres de Dijon.
Société médicale de Dijon.
Société d'agriculture , sciences natureUes et arts du Doubs.
Société libre d'agriculture , sciences , arts et belleslettres du département de l'Eure.
Société académique, agricole, industrielle et d'instruction de l'arrondissement de Falaise.
Académie du Gard.
Commission des monuments historiques de la Gironde.
Société Hàvraise d'études diverses.
SOCIÉTÉS iCORRESPONDANTBS. 4^5
Société d*agrica1ture, sciences, arts et belles-lettres du département d'Indre-et-Loire.
Société d'émulation du département du Jura.
Société des sciences , de l'agrictilture et des arts de Lille.
Société d^agricuUure , sciences et arts de Limoges.
Société d'émulation de Lisieux.
Société académique de la Loire-Inférieure.
Académie des sciences , belles-lettres et arts de Lyon.
Société d'agriculture ) sciences et belles-lettres de Màcon.
Société d'agriculture , d'archéologie et d'histoire naturelle du département de la Manche, à St.*Lo.
Société d'agriculture , sciences et arts du Mans.
Société d agriculture , commerce , sciences et arts de la Marne.
Académie de Marseille.
Académie de Metz.
Société d'histoire naturelle du départencient de la Moselle.
Société industrielle de Mulhouse.
Société des sciences, lettres et arts de Nancy.
Société académique de Nantes.
Société d'agriculture , sciences et arts de Poitiers.
Société agricole , scientifique et littéraire des Pyrénées-Orientales.
Académie de Reims.
Société d'agriculture , sciences et belles-lettres de Rochefort.
Académie des sciences, arts et belles -lettres de Rouen.
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Soeiéié libre d'émulalioa de Rouen.
Société des sciences, arts, I)dl9s-lettres et agriculture de Saint-Quentiu.
Société d*agriciiltufe > sciences et b^ll^-leltres de la Sarthe.
Société centrale d'agriculture du département de la Seine-Inférieure.
Socié^ de9 sciences morales, des lettres et des arts de Seine-et-Oise.
Académie des sciences , agriculture , commerce , belles -lettres et arts du département de la Somme.
Académie des Jeux-Floraux , à Toulouse.
Académie des sciences, inscriptions et helles-lettres de Toulouse.
Société des sciences, belles -lettres et arts duiépartement du Var.
Société d'émulation du déparlement des Vosges.
Société d'archéologie de Belgique , à Anvers.
Société royale de Gand.
. Académie de MUan^
ARTS ET BELLES-LETTRES
DE CAENf.
Art. K
L'Académie des sciences , arts et belles- lettres de Caen se compose de membres honoraires , de membres titulaires, et d'associés-résidants ou correspondants.
Art. il
Le nombre des membres honoraires n'est pas limité. Ils ont rang immédiatement après le bureau et jouissent des mêmes droits que les membres titulaires.
Art. IIL
Le nombre des membres titulaires est de trente-six.
Art. IV.
Celui des associés-résidants ou correspondants est illimité. Ils prennent place parmi les membres litn-
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laires dans les séances publiques ou particulières, mais sains ;^yoir voix délibérative.
Art. V.
Toute nomination de membre honoraire est précédée d'une présentation f«iie par écrit , signée par un membre honoraire ou titulaire, et remise cachetée au président ou au secrétaire. Tout membre titulaire qui en fait la demande devient de droit membre honoraire.
Les membres titulaires ne peuvent être pris que parmi les associés- rési^s^nlls.
Toute nomination d'associé-résidant ou correspondant est précédée d*une présentation dans les mêmes formes que lorsqu'il s'agit d'un membre honoraire '• elle doit être , en outre , accompagnée d'un ouvrage imprimé ou manuscrit composé par le candidat.
La présentation et les pièces à Fappui sont renvoyées à l'examen de la Commission d'impression , qui fait, i la séance suivante, un rapport sur les titres du candidat. Dans le cas où la Commission conclut au rejet du candidat , elle doit en informer le membre qui a présenté. Celui-ci peut retirer sa présentation.
Les lettres de convocation annoncent s'il doit y avoir des élections ou des nominations.
Art. VL
L* Académie , après avoir entendu le rapport de la Commission, procède immédiat^nent aux nominations, ouïes renvoie à une autre séance, qu'elle détermine.
Art. VII.
Lorsqu'il s*agit d'un membre titulaire, réleetion aura lieu au scrulin et par bulletins nominatifs. — S'il s'agit de la nomination d'un membre honoraire , d'un associé- résidant ou correspondant, il.sera voté par ont ou par non snr chaque candidat proposé.
Pour être élu ou nommé , il faut avoir obtenu la majorité absolue des suffrages exprimés et le tiers au moins des voix des membres titulaires composant l'Académie.
Si des membrei^onoraires prennent part au scrutin, il faut , pour être élu ou nommé , obtenir , en sus du nombre de suffrages qui vient d'être exprimé , un nombre de voix égal à la moitié au moins de celui des membres honoraires ajrant pris part au scrutin.
En cas d'élection d'un membre titulaire, si le premier tour de scrutin ne donne pas de résultat , l'Académie procède immédiatement à de nouveaux scrutins ou renvoie à une séance ultérieure qu'elle détermine.
En cas de nomination d'un membre honoraire, d'un associé-résidant ou correspondant , il faut , pour qu'il y ait lieu à un second tour de scrutin, que le candidat ait obtenu la majorité des suffrages exprimés.
Art. VIII.
Les officiers de l'Académie sont : un Président , un Vice- Président , un Secrétaire, un Vice-Secrétaire et un Trésorier.
Ces dignitaires sont indéfiniment rééligibles , à
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que le Président ne propose d*j procéder à haute voix sans qu'il y ait réclamalioA.
Art* XIIL
L'Académie tient ses séances le quatrième vendredi âe chaque mois , à sept heures précises du soir ; le jour et rheure des séances peuvent être changés. EHe prend vacances pendant les mois d'août, de septembre et d'octobre.
A«T. XIV
L'Académie tient , en outre , des séances publiques. l;e jour , Theure , le lieu et l'objet de ces séances son( fisés par une délibéralion.
Art. 'XV.
Tous les membres titulaires sont tenus d'assister iâu moins â cinq séances dans l'année-
Il est distribué des jetons de présence , dont l'Acadétttie détermine la forme et la valeur.
Art. XVL
Les membres titulaires qui auraient laissé passer ,une année sans paraître à aucune séance , ou deux années sans présenter aucun travail , et ceux qui auraient cessé de résider à Caen , deviennent de droit membres associés. Il sera pourvu sdns retard à leur remplacement.
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DES MEMBRES HONORAIRES, TITULAIRES, ASSOCIÉS- RÉSIDANTS ET ASSOCIÉS-CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES, ARTS ET BELLES-LETTRES DE CAEN, AU 1". AOUT 1849.
uteati.
Aimée 194S-1949.
MM
CHARMA, président.
SORBIER , vice-président.
TRAVERS, secrétaire.
ROGER , vice-secrétaire.
CHAUVIN, trésorier.
L^oiuuiî^tou d iiupred^iîofi.
Année 1S4IS-1S40.
DE GOURNAY, LE SAUVAGE
membres élus.
uJLeiiivteâ ëotiOtaiteâ.
MM
MÉRITTE-LONGCHAMP , membre de la Société des
antiquaires de Normandie.
LECERF, professeur honoraire de droit ci^il, membre
de plusieurs Sociétés savantes.
u I C Ciiivteâ liluuxiteâ .
MM
1 LAIR , conseiller de préfecture , secrétaire de la
Société d'agriculture et dé commercé de Caen.
2 THIERRY , doyen honoraire àe \a Ëàciilté des
sciences.
3 LE SAUVAGE , professeur à l'Ecole secondaire
de médecine.
4 DAN DE LA VAUTERIE , membre de la Société
de médecine.
(1) Les trois premiers membres de la CommissioQ ayant quitté Caen vers la fin de Tannée académique, fl né sèfà pôùHrù àleor remplacement que le 23 novembre 1849.
5 RAISIN , directeur de l'Ecole préplw'atoW^ dtf
médecine et de pharmacie.
6 EDDES.DESLONGCHAMPS,profe9setir d'histoire
naturelle , doyen de la Faculté des sciences.
7 ROGER , professeur d'histoire à la Faculté des
lettrés.
8 DANIEL (Tabbé), rectettr de TAcadèmie uniyer-
silaire , haut-titulaire de TUniversiié.
9 DE CAtJMONT , correspondant de l'Institut ,
directeur de la Société française pour la conservation des monuments.
10 BERTRAND , doyeh de la faculté des lettres et
maire de la ville de Caen.
11 LE ELAGUAIS ( Alphonse) , homme de lettres: 12, SUEUR-MERLIN, ancien chef de bureau de la
topographie et de la statistique de Tadministration des douanes , membre de la Commission centrale de la Société de géographie , et de lu Société académique des sciences de Paris.
i3 DE GOURNAY, avocat.
i4 TRAVERS, professeur de littérature latine à la Faculté des lettres.
i5 DES ESSARS , conseiller à la Cour d'appel.
i6 BONNAIRE, professeur de mathématiques transcendantes à la Faculté des sciences.
17 SIMON, ingj§nieur^ directeur du cadastre.
18 VASTE L , professeur à TEcofe préparatoire de
médecine et de pharmacie.
19 DE FORME VILLE , conseiller à la Cour d'appel.
20 CHARMA j professeur de philosophie à la Fûc\llté
des lettres.
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ai MANCEL , bibliothécaire de la ville de Caen.
22 ROBERGË , membre de la Société linnéemie de
Normandie.
23 GUY y architecte.
24 PUISEUX, professeur d'histoire au Lycée.
25 CHAUVIN , professeur à la Faculté des sciences.
26 DE VÂLROGER , professeur de Code civil. 2^ L. ROSSY , professeur de musique.
28 GERVÂIS , avocat , membre de la Société des
antiquaires de Normandie.
29 TROLLEY , professeur de droit administratif,
membre de la Société des antiquaires de Normandie.
30 PIERRE , professeur de chimie à la Faculté des
sciences.
3i DURAND , professeur à TEcple préparatoire de médecine et de pharmacie.
32 HIPPEAU , professeur de littérature française à
la Faculté des lettres.
33 DESBORDEAUX , membre de la Société d'agri-
culture et de commerce.
MM
CHANTEPIE » ancien inspecteur de rAèadémiè universitaire.
BB L*AGADÉHIB. 4^1
THOMINE , ancien professeur à la Faculté de âroiti BOISARD , conseiller de préfecture.
LA TROUETTE , docteur èsJettres.
QUENAULT^DESRIVIÈRES, professeur au Lycée. WALRAS y inspecteur d'Académie.
DELACODRE , notaire honoraire.
BLANCHARD , ancien ingénieur^ MERGET , professeur de physique au Lycée. MOUNIER , ancien ingénieur en chef des ponts-et-
chaussées.
TOSTAIN , ingénieur en chef des travaux maritimes
du Calvados.
LE COËURy chef des travaux anatomiques à TEcole
préparatoire de médecine et de pharmacie. LE BASTARD-DELISLE , substitut de M . le procureurgénéral.
D'OSSEVILLE , ancien maire de la ville de Caen. DE GUERNONRAN VILLE , ancien ministre.
DEMIAU DE CROUZILLAC , conseiller à la Cour
d'appel.
BOURDON, memhre de la Société des Antiquaires
de Normandie.
LËBOUCHER, professeur de physique à la Faculté
des sciences.
GAUTIER , professeur de langues vivantes. MORISOT , préfet du Calvados.
CHAUVET , profiteur de philosophie au Lycée. BOUET , membre de la Société des Antiquaires de
Normandie.
DUPONT, avocat, membre delà Société des Anti*
quaires de Normandie. /
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ENAtJLT, avocat.
LANDOIS, proviseur du Lycée.
dlliDetii^te^ a66ùcie6-cotteér>ouikxulécj ,
NATIOITAUX ET ÉTRANGKRS.
MM
SURIRAY , médecin des hôpitaux, à Paris.
DE TILLY ( Adjutor), ancien député , à Yilly , près
Villers-Bocage TAILLEFER, inspecteur de l'Académie aniyersitairei
à Paris.
BOUILLON LA GRANGE , professeur de chim, i
Paris.
LEGAGNEUR, homme de lettres , à Saint-Aubin-
d'Arquenay.
DE FRANCE , naturaliste , à Paris.
DUBOIS (Louis), ancien sous-préfet, à Mesnil-Dnmd ,
près Livarot.
LESCAILLE, ingénieur en retraite, à St.-Germain-
en-Laye.
DE LA BOUISSE ( Auguste) , homme de lettres , à
Paris.
M°>«. DE LA ROUISSE (Eléonore) , à Paris. VIGNE , docteur en médecine , à Rouen.
PAYOLLE , homme de lettres , à Paris.
JACQUELIN-DUBUISSON , docteur en médecine , s
Paris.
THIEBAULT DE BERNE AUD, natiir&Ksie, i Paris.
DE l'académie « 433
LEPÈRE , ancien inspeeleur des ponU-et-chausséeSi
à Gisors.
DE MAIMIEUX , homme de lettres, à Paris. GUITTARD , docteur en médecine , à BordeauK. DE LA RUE, juge de paix, à BreteniL CAILLY , officier supérieur d'artillerie, â Metz. MARIE -DUMESNIL, homme de lettres, i Parid. PELLETIER, ancien pharmacien, à Paris.
BË SËGDIER , correspondant de TAcadémie des in^
scriptions, à Paris.
LE HÉRICIER DE GERVILLE, antiquaire, à Ya-
lognes.
DAWSON TURNER, naturaliste, à Yarmouth.
PRUDBOMME DO HANT-COURS, à riHe-de-France. MAGENDIE , membre de l'Académie des sciences ,
à Paris.
YIEILLARD, l'un des conservateurs de la bibliothèque
de l'Arsenal , à Paris.
LE TERTRE , bibliothécaire , à Coutanoe^. DRIEU, oolonel au 3*. régiment d'artillerie, à Rennes. DE SURYILLE , ingénieur.
THURET, homme de lettres, à Rouen.
DE HAMMER (le chevalier Joseph], orientaliste, à
Yienne (Aufriche).
AGAARD , naturaliste, à Lunden (Suède).
BOURDON (Isidore) docteur en médecine , à Paris. LONDE , docteur en médecine , à Paris.
BOYELDIEU, avocat, à Paris.
PO LINIÈRE (Isidore), médeciades hospices , à Lyon. ARTUR, professeur de mathématiques , à Paris. DE BEAUREPAIRE , ancien secrétaire d'ambassade,
à Louvagny , prè3 Falaise.
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JOUMONT , peinlre , à Paris.
BIEN , graveur , à Paris.
JOURDAN , docteur en médecine ^ à Paris.
SERRURIER, docteur en médecine, à Paris.
B£ VENDEUVRË , ancien préfet, à Yendeuvre.
EUE DE BEAUMONT, ingénieur des mines, à Paris.
GIBON , maître des conférences à TEcole normale, i
Paris.
GRATET DUPLESSIS , ancien recteur dé l'Académie
de Douay , à Paris.
LAMBERT, conservateur de la bibliothèque, à Bayem, DUPIN (Charles) membre de FAcadémie des sciences,
à Paris.
DE MONTLIVAULT , ancien officier de marine, i
Biois.
DESNOYERS (Jules ) , naturaliste , à Paris. COUEFFIN , ancien ingénieur géographe » à Bajeai. ODOLANT-DESNOS, homme de lettres, à Paris. PETITOT, statuaire, à Paris.
CHESNON , ancien principal de collège , à Evrenx. AMENTON, homme de lettres, au châteiiu de Mendon. GREY-JACKON , à St Servan.
MARCEL (J.J.], orientaliste, à Pari&.
HERBERT SMITH (Edouard), membre de l'Académie
de Cambridge (Angleterre).
PESCHË, juge de paix au Russey (Donbs). M°»«. COUEFFIN (Lucie) , à Bayeux.
GIRARDIN, professeur de chimie, à Rouen. GATTEAUX, graveur et sculpteur, k Paris. DE LA MARRE (l'abbé), membre de la Société des
antiquaires de Normandie , à Coutânces.
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WOLF (Ferdinand), membre de plusieurs Sociétés
savantes , à Vienne.
TOLLEMER (l'abbé), proviseur du Lycée du Pujr. RE Y, membre de la Société des antiquaires de France,
à Paris.
LE NORLE , membre de plusieurs Sociétés savantes »
à Paris.
MARTIN i doyen de la Faculté des lettres de Rennes* COUPPEY, juge au tribunal de Cherbourg.
MASSON, agrégé près la Faculté des sciences de Paris. PILLET (Victor-Evremonl), professeur de rhétorique
au collège àe Rayeux.
M^K CHUPIN (Emma), à Rayeux.
LE BRETON (Théodore), bibliothécaire, à Rouen. GUILLAUME , juge au tribunal de Besançon* A. BOULLÉE , ancien magistrat, à Mâcon. BOUCHER DE PERTHES, direcleur des douanes, pré-
sident de la Société d'émulation d'Abbevilie. SANTAREM(le vicomte de), membre de la Commission
centrale de la Société de géographie , à Paris. MOLCHNEHT (Dominique), sculpteur, à Paris. ROCQUANCOURT , ancien directeur de l'Ecole militaire, à Saint- Cyr.
SIMON-SUISSE, agrégé de philosophie près la Faculté
des lettres de Paris.
BATTEMAN, jurisconsulte anglais.
PINGEON, secrétaire de TAcadémie des sciences,
arts et belles-lettres de Dijon.
DE RRÉBISSON, naturaliste, à Falaise.
LA FRESNAYE, naturaliste, à Falaise.
MOORE ( Thomas ) membre de plusieurs Sociétés
savantes , à Londres. s
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BOULATIGNIER , membre du Conseil d'EUi , à
Paris.
MTQCQUJE VILLE (Alexis), membre derAc^démie
die^ sciences morales et politiqaes ,.à Paris. LE PKÉVOST (Auguste), membre de la Société des ^ .-.antiquaires de Normandie, â Bernay. ^RUSMOR , homme de lettres, à Cherbourg. LAHARTLNE (Alphonse) , membre de l'Académie
française, à Paris.
POYÈRË» professeur d'histoire naturelle au lycée
Henri IV , à Paris.
BECZE VILLE , homme de lettres» à Rouen. BERGES^ ancien régent de mathématiques 9111 collège
de Coutances.
RAVAISSON y membre de l'Académie des inscriptions
et belles-lettres.
SE L\ SICOTIÈRE , avocat , à Alençon.
HOU'EL(Ephrem), directeur du haras du Pin, jMUNARET, docteur en médecine , à Lyon. BAILHACHE, professeur de rhétorique au coUëge
du liJans.
D'HOMBRË-FiRMAS, naturaliste, à Alais.
UUREL, régent de seconde au collège de Falaise. VINGTRINIER, docteur en médecine, à Rouen. LAISNÉ , principal du collège d'Avranches. DUMÉRIL (Edélestand), homme de lettres , i Paris. LALMANB (Jules) , professeur au collège de Lisieux. PEZET , président du tribunal civil de Bayeux. BELLIN , avocat , à Lyon,
ANTON Y-DU VIVIER, homme de lettres , à Nevers. SAtSSET , agrégé de philosophie près la faculté des.
lettres de Paris. v i -
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BERGER, professeur de rhétorique au lycée Char-
lemagne , à Paris.
VIOLLET , ingénieur , à Paris.
SCHMITT , professeur de nKathéinatiques au lycée de
Bordeaux.
DESAINS , professeur de physique au lycée Bona-*'
parte.
CASSIN, inspecteur de TAcadéraie d'Angers. SANDRAS , inspecteur de TAcadémie de Rennes. LE FILLEUL DES GUERROTS, homme de lettres,
au château des Guerrots (Seine- Inférieure). RICHARD, sous-préfet de Morlaix.
PORC HAT, ancien recteur, à Lausanne.
QUATREFAGES, naturaliste , à Paris.
LALOUEL, professeur de langue anglaise, à Bayeux. MAIGNIEN ,doyende la Faculté deslettres deGrenoble. ROSSET', homme de lettres, à Lyon.
DE ROOSMALËN, professeur de débit et d'action oratoire, à Paris.
CAP, directeur du journal de pharmacie^ à Paris. CASTEL, secrétaire delà Société d'agriculture >
sciences , arts et belles-lettres de Bayeux. BAILLY DE LA LONDE , homme de lettres, à Paris. JAMIN , professeur de physique au lycée Louis-le-
Grand.
FAURE , professeur à l'Ecole normale de Gap. DELACHAPELLE, secrétaire de la Société académique
de Cherbourg.
ANJOU , organiste de la métropole , à Paris. AMIOT, professeur de mathématiques au lycée St.-
Louis , à Paris.
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DE LIGNEROLLES , docleur en médecine j à Planquery.
DUMONT, avocat, à Sl.-Mihiel.
A, DELALANDE , avocat, A Valognes.
MAGU, à Lizy-sur-Ourcq (Seine-et-Marne).
STIÉVENART, doyen de la Facallé des lettres de Dijon.
DÉZOBRY (CbOf homme de lettres, à Paris.
DE BANiNEVlLLE , diplomate.
TURQUETY (Edouard), homme de lettres, à Rennes.
CHARPENTIER, directeur de l'Ecole normale d'Aleoçon.
RONAFOUS , correspondant de Tlnstitut , à Turin.
POIGNANT (Adolphe), homme de lettres, à Rokb.
RENAULT , juge d'instruction , à Cou tances.
JAMES (Constantin ), docteur en médecine , à Fïris.
LE HÉRICHHR, professeur de rhétorique au collège d'Avranches.
SALVANDY, ancien ministre de rinstraction publique, à Paris.
LE VERRIER, membre de TAcadémie des sciences, à Paris.
HUE DE CALIGNY, lauréat de rAcadémie des sciences , à Paris.
EGGER , professeur à la Faculté des lettres de Pftris.
RURNOUF (Eugène), membre de l'Institut, professeur au Collège de France.
DELAVIGNE , professeur de littérature française à la Faculté des lettres de Toulouse.
MAILLET-LACOSTE , professeur honoraire de la Faculté des lettres de Caen , à PariSp
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BOCHËR , anei^n préfet du CaWado«,à Passy.
C AUSSIN DE PËRCEYAL , ancien proeiireur-général près la Cour d'appel de Caen , à Paris.
GASTAKf BIDE, procureur-général près la Coar d^appel d*AiDiens.
EDOM, recteur de TAcadéroie de Reins.
SORBIER , procureur-général près la Cour d'appel d'Agen.
ESCHER , sous-intendant militaire, à Oran.
CAMARET , recteur de l'Académie de Douai.
RIOBÉ, substitut, au Mans.
BOUILLET, ancien proviseur du lycée Bonaparte.
BORDES , conservateur des hypothèques , à Pontl'Evêque.
ENDRËS, ingénieur des ponts-et-chaussées, au Mans:.
LE CHANTEUR DE PONTAUMONT , trésorier-arcbiviste de la Société académique de Cherbourg.
DE MOLÉON, directeur-fondateur de la Société polytechnique française.
LEPEYTRE , ancien procureur-général près la Cour d'appel de Caen.
U^\ QUILLET, à Pont l'Evêque.
m^K Rosalie DU PUGET , à Paris.
MOREL, lauréat de l'Académie de Caen , à Paris.
DE KERCKHOVE , président de la Société d'archéologie de Belgique, à Anvers.
DE BOGAERTS ( Félix ) , secrétaire de la même compagnie.
MENANT (Joachim), juge-suppléant près le tribunal civil de Cherbourg.
HOCDÉ , officier d'Académie , à Paris.
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DUPRÂYLAMAHÉRIE , aTOcat , à Avrancbes.
COCHET, curé de Néuville-le-Pollet, membre de plusieurs Sociétés savantes.
BLANC HET , docteur en médecine , membre de plusieurs Sociétés savantes, à Paris.
flOLLAND,à Tubingen.
Chapitre 4. Administration génoise. — ^Insurrection de
Chapitre 6. Le roi Théodore. — Récit de ses aventures. — Le comte de Boissieux.
— Le marquis de Maillebois. . . 58 Chapitre 6. Traité de paix entre les Corses et
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les Génois. — Administration du marquis de Cursay. — Exploits du général Gaffori. — Son assassinat. 71 Chapitre 7. Pascal Paoli. — Son gouvernement.
— Ses luttes contre Gènes. — Les Corses deviennent Français. • . 77 Chapitre 8. La Corse sous la domination française.— Administration de M. de
Marbœuf 111
TABLE DES MATIÈRES
TiRTÉE BT RiGAS. Chants guerriers de la Grèce ancienne et de la Grèce moderne , par M. de
GouRNAr 359
Recherches sur les combinaisons du silicium, par
M. Pierre 391
Mémoire sur le traitement physiologique de la
VARIOLE , par M. Le Sauvage 411
Balance htdraulique , par M. Amédée Desbor-
deauz i 420
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